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Avertissement sur le contenu

			Ce roman est une œuvre de fiction. Si certains lieux sont réels, les situations et les principaux personnages décrits proviennent uniquement de l’imagination des auteures. Par conséquent, toute ressemblance avec des personnes et des faits existants, ou ayant existé, serait purement fortuite.

			Ce livre contient quelques scènes susceptibles de heurter la sensibilité des plus jeunes et des personnes non averties. Il ne convient donc pas aux mineurs. Les auteures déclinent toute responsabilité dans le cas où ce récit serait lu par un public non adapté.

			Bonne lecture ! 

		


		
			Marie Anjoy

			« La vie est une aventure audacieuse ou elle n’est rien. »

			Helen Keller

			Laureline Roy

			« Ouvrez vos bras au changement, mais ne laissez pas s’envoler vos valeurs. »

			Dalaï Lama

		


		
			
Prologue

			Charlène s’affaire en cuisine, apportant la touche finale aux préparatifs du repas. Tandis qu’elle s’active en maugréant devant l’ampleur de la tâche qu’elle s’est imposée, je fais mine de ne rien entendre. Accoudée à l’îlot central, je regarde le jardin par la porte-fenêtre entrouverte.

			Je pourrais lui proposer mon aide, lui faire remarquer qu’elle se met la pression toute seule. Je m’abstiens. Dans le premier cas, elle refusera. Cette perfectionniste de l’art culinaire n’accepte aucune aide, et je suis juste tolérée dans son antre. Dans le deuxième, elle piquera une colère, nous nous prendrons le bec comme nous savons si bien le faire, et je ne souhaite pas rompre la quiétude de cette journée. Je me contente donc de lui tenir compagnie, l’écoute discourir, acquiesce de quelques « oui, oui, bien sûr » ou autres onomatopées qui donnent à croire que je suis la conversation avec intérêt. Mais il n’en est rien. Non, en réalité, j’observe avec attention l’activité dans mon jardin.

			Alexandre et Mélanie, en maillots de bain, discutent assis au bord de la piscine en dégustant un verre de vin. Ils gardent un œil sur les enfants qui ont, cependant pour la plupart, passé l’âge d’être sous la surveillance constante de leurs parents. Mais Alex est un vrai papa poule, toujours inquiet pour sa progéniture et celle des autres.

			Emmanuelle et Vincent disputent une partie de ping-pong acharnée. Je souris en songeant qu’elle ne le laissera pas gagner et mettra toute son énergie à le battre à plate couture, bien qu’il soit plus doué qu’elle. Emmanuelle ne lâche jamais rien quand elle l’a décidé.

			Marie-Sophie, mon amie d’enfance, suit Valentin à la trace, craignant sûrement qu’il finisse par tomber dans la piscine tandis qu’il court derrière Vesak. Inconscient du danger, notre bout de chou de deux ans a la fâcheuse manie de se mettre dans des situations périlleuses. Il a dû hériter du goût du risque de son père pour être aussi téméraire. D’aussi loin que remontent mes souvenirs, Marie-So a toujours possédé cette fibre protectrice. En tant que maman, c’est indéniable, ses trois enfants en sont la preuve vivante, au point qu’elle ne vivait plus qu’à travers eux – et Charles, mais lui, je préfère l’oublier. Depuis quelques mois pourtant, elle amorce une lente métamorphose, et je ne peux que m’en réjouir. Elle redevient femme, et un sacré brin de femme !

			Toute notre bande est réunie en ce dimanche estival, sans raison particulière, juste pour le plaisir de se retrouver. Seule Amina manque à l’appel.

			Marie-Sophie et un Valentin sanglotant, accroché à son cou nous rejoignent dans la cuisine.

			– Qu’est-ce qui se passe ? m’inquiété-je en m’avançant.

			– Oh, rien de grave, me rassure Marie-Sophie. Il est parvenu à attraper Vesak et le chat lui a craché à la figure quand il l’a serré trop fort.

			– Hum, ce chat finira par le mordre ou le griffer, un de ces jours, décrété-je.

			– Bah, comme ça, il le laissera peut-être tranquille ! Aujourd’hui, Valentin a juste eu peur, conclut mon amie.

			– Mouais. Si Emmanuelle pouvait garder son fauve chez elle, ça m’arran…, marmonne Charlène.

			Le carillon du portail interrompt notre passionnante conversation.

			– Je vais ouvrir ! lance Marie-Sophie en se dirigeant vers l’entrée après avoir déposé Valentin dans mes bras.

			– Je nous croyais au complet. Marie-Sophie t’a parlé d’un autre invité ? me demande Charlène en caressant tendrement la joue humide de notre petit aventurier.

			Je hausse les épaules, secoue négativement la tête et reporte mon attention sur le sopalin dont je me suis emparé pour moucher Valentin. Charlène soupire, légèrement contrariée.

			– Ça me gonfle un peu, cette nouvelle habitude des enfants d’Alexandre ou de Marie-Sophie de se joindre à la fête accompagnés de leur flirt du moment.

			– Il faut t’y faire, ma belle, la tempéré-je. Ce sont de jeunes adultes désormais, et moi, ça ne me gêne pas, ça apporte un peu d’ambiance à nos réunions. Mais je t’accorde que ni Alex ni Marie-So n’ont laissé entendre l’arrivée d’autres invités.

			La surprise me cloue sur place quand, jetant à la poubelle mon mouchoir usagé, j’aperçois le jeune homme qui se tient dans l’embrasure de ma porte : une silhouette athlétique d’un mètre quatre-vingts au bas mot, une beauté racée d’un noir ébène et un sourire à couper le souffle !

			D’une démarche féline, il s’avance vers moi après un regard d’encouragement de Marie-Sophie. Sous le choc, je me déleste de mon petit homme et le confie à sa mère, étrangement muette pour une fois. Notre invité surprise envoûterait quiconque sans le moindre effort tant il rayonne d’un charisme à damner tous les saints du paradis. Mais ce qui me frappe le plus, c’est la ressemblance flagrante avec sa mère. Arrivé à ma hauteur, il me tend une main, que je serre machinalement.

			– Enchanté de vous rencontrer, Olivia.

			– Oh, mon Dieu, comme il lui ressemble ! s’exclame Charlène.

			– Kylian est notre dernière recrue, annonce Marie-Sophie, désormais responsable de l’agence. Il vient tout juste d’accepter ma proposition d’embauche. J’imagine que tu entrevois tout son potentiel, hein, Livy ?

			Je reste sans voix, submergée par l’émotion, soudainement projetée dans le passé, lors de ma première rencontre avec sa mère, cette femme extraordinaire présentée par Alex. L’une des premières recrues pour l’agence d’escortes que je venais de fonder. Le début d’une aventure qui allait bouleverser nos vies.

		


		
			
Chapitre 1 :
Un vent de folie
Olivia

			Début août, quatre ans plus tôt

			Je sors de l’ascenseur en finissant de réajuster ma jupe et, sans un regard pour le veilleur de nuit somnolent, me dirige vers la double porte vitrée. J’imagine très bien ce qu’il pense de ma présence dans le hall à cette heure matinale. Une femme qui s’éclipse d’une chambre d’hôtel avant l’aube laisse peu de place à l’ambiguïté ! Et justement, je prends plaisir à l’arborer, cette insolence de la femme sans entrave qui vient de prendre son pied et qui l’assume. D’humeur cabotine et encore tout émoustillée par ma nuit de débauche, je lui offre d’ailleurs matière à plus ample réflexion en ondulant des hanches pour franchir le sas. Ma voiture m’attend sur le parking, juste à côté de la grosse Audi grise facilement identifiable de François – ou Francis, il faudra que je vérifie sur sa fiche au club de sport.

			Je m’installe au volant, règle l’autoradio sur une station de musiques brésiliennes particulièrement entraînantes et ouvre les vitres en grand pour profiter de la douceur de ce début août. Dans un quart d’heure, je serai à la maison. Dans quelques heures, mon monsieur F rejoindra femme et enfants sur l’île de Ré pour des vacances en famille. Dommage qu’il parte si vite, j’aurais bien remis le couvert le week-end prochain. Pourquoi n’avais-je pas accepté son invitation plus tôt ? Ce mec me tannait depuis début juillet pour un dîner en tête à tête, arguant la solitude de ses soirées à la maison et l’absence, au bureau, de conversations légères. Un semblant de déontologie m’avait alors freinée, quel gâchis ! Parce que lorsque j’avais fini par me laisser convaincre par sa proposition de toute évidence indécente, un soir où il avait attendu la fin de mon cours de pilates pour me relancer une énième fois, il s’était avéré d’excellente compagnie, et un bon coup – un sacré bon coup même ! De mémoire, même si elle est partiellement embrumée par mon manque de sommeil, ses anecdotes sur l’exposition Delacroix, alors que nous dégustions notre pavé de marcassin sauce Grand-Veneur, étaient assez distrayantes et sa revisite du ‘trépied chancelant’, une heure plus tard, des plus acrobatiques, même pour une professeure de sport aguerrie. À bien y réfléchir, je crois que c’est la première fois que j’enchaîne un quart du Kamasutra avec un partenaire aussi enthousiaste et volontaire. Madame F ne doit pas s’ennuyer sous la couette !

			Lorsque je stoppe la voiture devant le portail automatique, l’euphorie de ma nuit torride retombe enfin. Une bonne baise reste une bonne baise, mais je dois rapidement passer à autre chose, l’oublier, au moins jusqu’à ce qu’il rentre de vacances, ou jusqu’à la prochaine avec un autre. J’ai sommeil et une furieuse envie d’une douche brûlante pour délasser mes muscles et ôter ce parfum de sexe qui suinte par tous les pores de ma peau. Ma maison, c’est un peu mon sanctuaire, une terre consacrée, virginale, inaccessible aux hommes avec lesquels je partage quelques instants d’ivresse. Aux femmes aussi, d’ailleurs. Claire a été la seule, l’élue. Elle s’est volatilisée au bout de deux ans en me brisant le cœur, jusqu’à ce que je reprenne mes amours en main avec Franck, puis Grégoire, Amélie ou cette jolie blonde – une Hollandaise, je crois – dont j’ai oublié le nom, comme tant d’autres. Un très bon coup, elle aussi, malgré la barrière de la langue !

			Tout en brossant mes cheveux humides, je croise mon regard dans le miroir de la coiffeuse – cadeau de ma grand-mère –, un regard bleu azur hérité d’elle, comme cette maison et ces meubles que je conserve avec nostalgie, par amour pour ce qu’elle fut, ma plus loyale alliée. Elle réprouverait en silence cette accumulation de conquêtes, hausserait finalement les épaules en me gratifiant d’un de ses irrésistibles sourires. Ma mère, elle, si elle était encore de ce monde, prendrait son air outré en me renvoyant au visage la perfection de mon amie d’enfance, Marie-So, son mariage en grandes pompes et ses magnifiques enfants, sa réussite sociale aux antipodes de ma honteuse vie de dépravée. Et Mamie de lui rétorquer : « Elle est née pour courir le monde, ma jolie gazelle. Laisse-la donc vivre comme elle l’entend ! »

			Ma gazelle… Mamie avait tout compris. Courir, vivre à cent à l’heure, dans l’excès et la provocation, c’est cela, mon moteur. Courir pour ne pas marcher au pas. Courir des heures au parc, juste en face de la maison, pour ne pas faire du surplace dans le monde de mes parents à la morale bien-pensante. Courir après les hommes, les femmes, me chercher en brisant le carcan des convenances…

			Je ne me suis pas à proprement parler « trouvée », mais j’ai fait de mon irrépressible bougeotte mon métier et de mes penchants sexuels un art de vivre. Pourtant, à quarante-trois ans, certains jours, j’envisagerais bien de cesser cette fuite en avant, de poser mes bagages, peut-être même de me caser une bonne fois pour toutes. Je suis sûre que Marie-So approuverait de me voir rangée. Je secoue la tête en soupirant. Quand je suis fatiguée, j’ai une forte propension à m’apitoyer sur une vie qui pourtant me convient la majeure partie du temps. Et en cet instant, entre un boulot trop prenant et une nuit de folie, je suis sur les rotules. Quelques heures de repos et je ne penserai plus qu’à mon prochain béguin ou, pour le moins, à envoyer quelques textos enjôleurs à mon expatrié de l’île de Ré pour me rappeler à son bon souvenir !

			La sonnerie de mon téléphone me réveille en sursaut. Midi ! Seulement midi ! Je me maudis d’avoir oublié de le couper, et bien davantage encore lorsque je constate que c’est Fred, le patron du club, qui tente de me joindre. Il va une nouvelle fois me demander un service, un remplacement en urgence, à n’en pas douter. Depuis dix ans que nous travaillons ensemble, il n’oserait pas me pourrir un de mes rares samedis de repos pour autre chose qu’une situation désespérée. Je décroche, ma mauvaise humeur en étendard.

			– Salut, Fred ! C’est quoi, le problème, aujourd’hui ?

			– Houlà, salut, ma petite prof préférée ! De mauvais poil, à ce que j’entends ! J’te dérange ?

			– C’est mon jour de repos, alors oui, tu me déranges. Vas-y, annonce la tuile.

			– Katia ne peut pas assurer les cours de fitness de cet aprèm, elle s’est fait une entorse hier soir. Arrêtée pour une quinzaine. Y a plus que toi pour voler à mon secours.

			– Comme d’hab, non ? Parfois, j’ai l’impression de faire tourner seule la boutique. Tu ne peux pas enquiquiner quelqu’un d’autre ?

			– C’est les vacances, ma chérie, les effectifs sont réduits. Mais la clientèle paie pour des prestations haut de gamme et tu es la meilleure. Alors, tu peux, de quatorze à seize heures trente ? Payée en heures sup, ça va de soi.

			Dix ans à côtoyer Frédéric, être sa plus ancienne employée et considérer le club huppé du Plessis-Robinson comme ma seconde maison laissent, hélas, des traces qui me retiennent de refuser. À treize heures trente, je suis sur le pont, pas franchement motivée, mais présente. Par bonheur, dès la porte franchie, je repère Alexandre, un de nos habitués, qui s’apprête à enfourcher le rameur. Bien que marié – ce qui n’est en aucun cas un obstacle –, j’ai tenté ma chance, une fois, alors que nous nous connaissions à peine, dévorée d’envie d’en faire mon quatre-heures. Mais tout juste l’éventuel rencard évoqué – et si poliment décliné – que j’avais regretté. Depuis, une improbable amitié nous lie et, à mes yeux, Alex est devenu quelqu’un à part, intouchable. Dieu sait pourtant que je le trouve beau gosse, mon quadra à la gueule d’ange ! Je ne suis même pas sûre qu’il ait pleinement conscience de son sex-appeal, et souvent je le taquine à ce propos.

			Il arbore aujourd’hui son sourire coutumier, un teint hâlé de pâtre grec et des pectoraux, sous son tee-shirt moulant, que je ne peux qu’imaginer. Il me sort de ma contemplation en m’enlaçant d’une accolade amicale et quelque peu virile.

			– Salut, la plus belle ! T’es pas en vacances ? C’est pour bientôt ?

			– Salut, Alex ! Non, seconde quinzaine d’août peut-être, ou pas. Ça va dépendre des arrêts maladies de certaines tire-au-flanc. Et toi, ces vacances ? Mélanie et les enfants en ont bien profité ? Tu sais que t’es beau comme un dieu grec et que t’as pas pris un gramme ? T’as bossé tes fessiers, ça se voit.

			– Hein, quoi, mon short est trop moulant, c’est ça que tu veux dire ?

			– Houlà, non, ne change rien, laisse-nous baver un peu sur ton corps d’Apollon ! Tu as prévu quoi, comme programme, aujourd’hui ? On a le temps de se boire un truc vite fait entre mes deux cours ?

			– Rameur et étirements. Mais OK, je t’attends pour qu’on discute un peu. T’as l’air d’en avoir besoin. On t’a pas dit que t’avais une petite mine ?

			– Non, mais sympa de me le faire remarquer. T’as le chic pour me remonter le moral. Tu ne pouvais pas te taire, ou mieux, mentir ?

			– Quoi, tu veux que je te brosse dans le sens du poil ? C’est pas ton style… Ça va, Olivia ?

			– Oui, t’inquiète ! Une courte nuit et un après-midi boulot qui n’était pas prévu. Rien de grave. On se parle plus tard, je dois préparer le cours. Rame bien… Et augmente la résistance de ta machine d’au moins un niveau, tu es capable de bien mieux que ça, moussaillon !

			– Oui, chef !

			Je le quitte le sourire aux lèvres, ravie de ce rappel insolent à la hiérarchie. Oui, ici, au club, je suis un peu la patronne. Mon ancienneté me confère ce pouvoir, bien que jamais officiellement acté par Frédéric. Il y a quelques mois, ce dernier m’a pourtant proposé de racheter des parts du club, mais j’ai refusé, bien que j’en possède les moyens financiers. Si je dois un jour m’engager, ce sera à mon propre compte, pas à cinquante pour cent avec un associé collé aux baskets !

			Je rejoins la salle de fitness encore déserte et allume mon téléphone pour synchroniser ma playlist du cours aux enceintes Bluetooth. Le SMS d’un numéro inconnu apparaît en rappel, que j’ouvre et lis, étonnée qu’il me parvienne si rapidement.

			Encore merci pour ta présence, hier. Ta compagnie m’a, sur bien des points, conforté dans l’idée que nous devrions nous revoir. 

			Je souris aux souvenirs de nos ébats. Monsieur F. me relance pour un second round, et j’avoue que je m’y vois déjà.

			 Plaisir partagé, je t’assure. Mais n’oublie pas que la discrétion s’impose au club. Une idée aussi savoureuse que la première pour notre prochaine rencontre ? 

			 Et si tu envisageais un engagement plus concret que de simples rendez-vous à la sauvette ? 

			 Une relation suivie entre nous ? Je croyais que tu ne souhaitais pas d’investissement trop personnel. Du sexe sans conséquence, ce sont tes propres mots. Alors qu’attends-tu de plus que ce que nous avons déjà partagé ? 

			Notre échange prend une tournure qui m’indispose. Jamais il n’a été question d’un quelconque engagement entre nous et voilà que Monsieur change d’avis !

			 Un partenariat, si tu préfères, une sorte de contrat qui nous satisferait tous les deux. Je te laisse même toute latitude pour en définir les termes. Réfléchis-y. Cordialement, F. Carnot. »

			Mais pour qui se prend-il ? Et surtout, pour qui me prend-il ? Une denrée monnayable, une poule de luxe ? Tout dans son message me révulse : son petit ton condescendant, sa proposition de « contrat », son aval à peine déguisé pour choisir les modalités de nos rencontres. Même son « cordialement » me débecte tant il est teinté d’indifférence. Nous avons tout de même baisé dans les quatre coins de la chambre et expérimenté des positions à faire rougir Clara Morgane !

			Un coup d’œil sur l’heure m’indique que je dispose encore de dix bonnes minutes pour lui retourner une réponse à la hauteur de ma colère… jusqu’à ce que me revienne en mémoire le code déontologique de l’établissement : pas de fricotage avec la clientèle sous peine de licenciement pour faute grave. Si mon monsieur F. Carnot venait à se plaindre de mon attitude, même à mots couverts, auprès de Frédéric, intransigeant sur le sujet, je risquerais de perdre ma place. Mieux vaut que je couvre mes arrières en l’obligeant à poser par écrit ses propositions scabreuses.

			 Quel genre d’arrangement exactement ? 

			 Ta présence lorsque j’en aurais besoin contre une rémunération substantielle. Le principe ne te choque pas, au moins ? 

			 Si tu parles de me payer pour quelque chose que je fais gratuitement d’ordinaire, si. 

			 Envisage-le comme une prestation de service. J’ai apprécié ta compagnie. Ma profession m’amènerait probablement à faire appel à tes nombreuses qualités pour satisfaire certains de mes clients importants. 

			Satisfaire certains de mes clients… Quel culot ! Voyant l’heure avancer et mes premières sportives passer la porte, j’arrête de tourner autour du pot et me jette à l’eau sans plus y mettre les formes.

			 Et pour l’après-dîner, faut-il l’envisager comme un incontournable et y adjoindre une tarification ? Parce que si tel est le cas, nous parlons de prostitution. Es-tu vraiment prêt à payer pour ça aussi ? 

			 Comme tu y vas ! Jamais je n’ai évoqué d’incontournables, et justement, le point que tu abordes faisait partie des termes laissés à ta discrétion. Je n’impose rien, que ce soit dans le cadre d’un échange privé entre toi et moi, ou professionnel avec l’un de mes collaborateurs. 

			Alors là, je vois rouge. Il insiste, il s’imagine sérieusement me proposer à ses potes de coucheries !

			 Encore heureux que tu me laisses ce choix ! C’est juste dégradant et immonde, ce que tu proposes ! 

			 Ne te fais pas plus prude que tu n’es. Tu m’as prouvé, la nuit passée, que tu es plutôt large d’esprit. 

			 Ma largesse d’esprit a des limites, que tu franchis avec ton histoire de contrat, tu t’en rends compte ? 

			 N’y vois que de l’accompagnement personnalisé. Ni plus, ni moins. Ces pratiques existent déjà. Mais le fait est que je n’avais jusqu’alors jamais trouvé de sites ou de femmes assez fiables pour en user moi-même. 

			 Et tu as pensé à moi ? Je ne sais pas si je dois me sentir flattée… 

			 Tu peux, tu excellerais dans ce rôle, j’en suis convaincu. Mais prends le temps de la réflexion, je ne suis pas pressé. À très bientôt, j’espère, ma chère Olivia. Amicalement, F. 

			Ce connard prétentieux vient de me raccrocher au nez par SMS interposé ! Mais tandis que je salue distraitement mes sportives en legging qui s’attroupent dans la salle, je ne peux m’empêcher de disséquer ses messages. Prestation de services, aucune autre contrainte que celle de mon éthique personnelle – fort malléable au demeurant –, ses arguments ainsi tournés demandent peut-être que je me penche plus avant sur la question. Et qu’entend-il par rémunération substantielle ? Je dois hélas couper court à mes interrogations, réalisant que le bruit de fond ambiant s’intensifie et que ces dames s’impatientent. Je plaque mon plus beau sourire sur mes lèvres, tape des mains pour attirer l’attention et lance la musique en énonçant les consignes des exercices.

			– Et un, deux, trois, quatre… Escort-girl, c’est un vrai boulot, ça, ou juste un à-côté ? … Allez, mesdames, plus haut, les genoux !… Et ça paie combien, une soirée au resto à distraire un vieux rasoir ?… Attention, on change de côté ! Et huit, sept, six… Plus que trois et on a fini la série. Courage, mesdames ! … Aurais-je vraiment toute latitude pour refuser ces petits extras ? Parce que, comme l’a dit l’autre con, je ne suis pas prude, mais y a quand même des limites. Hors de question que je me tape n’importe qui pour du pognon ! … Soufflez, buvez un coup, on reprend dans une minute !

			L’heure s’achève sans que je sois plus avancée sur l’aspect pratique du concept. J’ai même le cerveau encore plus en vrac qu’en début de cours. Pourtant, l’idée générale fait son chemin, à tel point que je l’envisage maintenant comme une opportunité éventuelle et plus comme un marchandage dégradant. Profitant du quart d’heure de pause avant le cours suivant, je file vers le bureau, un œil sur Alex qui me signale qu’il a encore besoin de quelques minutes pour achever sa série d’étirements. Discrètement, je consulte la fiche adhérent de mon Monsieur Carnot, François – ma mémoire n’est pas si défaillante –, cinquante-deux ans, une adresse dans les beaux quartiers de Sceaux et le forfait le plus onéreux du club, puis, pour camoufler mon indiscrétion, le planning des mois à venir. Quelle n’est pas ma surprise de découvrir ce dernier complètement remanié et mes vacances repoussées aux calendes grecques ! Encore une fois, mon boss me croit corvéable à merci. Sauf qu’aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur à me laisser exploiter, pas deux fois dans la même journée et par deux mecs différents.

			Lorsque Fred passe la tête par l’embrasure pour m’annoncer innocemment que mon prochain cours débute dans moins de cinq minutes, ce rappel de l’horaire, bien qu’anodin, s’avère le mot de trop, et j’explose.

			– C’est quoi, ce planning ? Tu délires ? Elles sont où, mes vacances ? J’en ai marre que tu te serves de moi à ta convenance. Je veux bien dépanner de temps en temps, mais là, tu te fous carrément de moi ! Ben, tu sais quoi ? Tu vas te les coller où je pense, tes heures sup, parce que je me barre de cette boîte, et pas plus tard que maintenant. Tu peux même te garder mon salaire d’août ou m’envoyer aux Prudhommes, j’en ai rien à battre !

			Je claque la porte du bureau sans lui laisser l’opportunité d’argumenter. Sous le coup de la colère, les mots ont dépassé ma pensée, j’en prends conscience immédiatement. Mais étrangement, je n’éprouve aucun regret, juste du soulagement et un sentiment de liberté que j’avais presque oublié. Je stoppe net au milieu de la salle de musculation. Mon esclandre n’est pas passé inaperçu, les clients ont tous interrompu leurs exercices.  Alexandre s’avance, la mine interrogative. L’inquiétude que je lis dans son regard m’est insupportable ; je m’élance vers lui et le gratifie d’une accolade qu’il me rend maladroitement. Et bien que j’aurais souhaité m’éclipser avec un peu plus de discrétion, je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.

			– Oh punaise, que ça fait du bien, tu ne peux pas imaginer !

			– Tu m’expliques ?

			– Plus tard. Là, je récupère mes affaires avant de partir. J’ai besoin d’un bon bol d’air.

			– Non mais tu quittes vraiment le club ? Tu démissionnes comme ça, sur un coup de tête ?

			– Bah oui. On a qu’une vie, non ? Et le changement a du bon, il ouvre le champ des possibles… Oh purée, j’ai une patate, moi ! Tu m’accompagnes ? Je vais au parc.

			Je récupère mon sac de sport, pose mon badge en évidence sur le comptoir de l’accueil, pousse la porte vitrée, m’arrête sur le trottoir, le nez en l’air face au soleil, et inspire à pleins poumons. La gazelle s’était égarée, elle vient d’opérer un retour fracassant !

			Dans mon dos, Alex se racle la gorge pour signaler sa présence. Il n’ose à l’évidence pas me questionner, mais je lui dois pourtant une explication. C’est ce qui se fait entre amis : partager ses mauvais comme ses bons moments et rassurer lorsque cela s’avère nécessaire. Je l’entraîne sans un mot vers le bois de la Garenne. Lui et moi connaissons parfaitement le lieu ; nous y courons régulièrement, d’autant qu’il est proche de nos domiciles respectifs. Alex me suit, tout aussi silencieux, jusqu’à ce que nous nous allongions à l’ombre d’un grand chêne.

			– Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé pour que tu claques la porte comme ça ?

			– Un ras-le-bol général, rien de bien grave, ne t’inquiète pas.

			– Bien sûr que je m’inquiète ! Tu comptes faire quoi, maintenant ?

			– Je ne sais pas. Donner un nouveau souffle à ma vie. J’ai quelques économies, je ne suis pas pressée.

			– T’es folle d’avoir lâché ton job sans avoir de solution de secours. Je te savais impulsive, mais là, tu m’en bouches un coin. Moi, je n’aurais jamais osé faire un truc pareil.

			– Mais toi, c’est différent. Tu as une femme et des enfants. Tu es soutien de famille. Moi, je suis libre comme l’air, sans attache, je peux me permettre de papillonner.

			– Ouais, pour papillonner, tu papillonnes, et pas que dans le boulot ! Non, mais sérieux, t’as pas une petite idée de ce que tu vas faire maintenant ?

			Je me contorsionne pour sortir mon portable de mon sac, posé en oreiller sous ma tête. En fait, si, j’ai bien une vague idée de la direction à donner à ma vie, une idée insensée, une idée à ma mesure ! Je surfe quelques instants sur le net, concentrée, attentive à ma lecture, qui s’avère des plus enrichissantes, puis me tourne vers Alex qui semble assoupi à mes côtés.

			– Tu dors ?

			– Non, je pense à toi et à tes conneries.

			– Rhô, tu penses à moi ? Flattée, mon chou ! Bon, tu veux savoir ce que j’ai envie de faire ? Je crois que j’ai trouvé.

			Je lui tends mon portable, la page d’accueil du site d’escortes à l’écran, puis me rallonge et ferme les yeux pour le laisser méditer en paix sur ma dernière lubie. Son juron étouffé me fait sourire et les soupirs exaspérés qui suivent me poussent à revenir vers lui.

			– Alors, tu en penses quoi ?

			– T’es pas sérieuse, là ? Tu te rends compte de ce que c’est, ce site, j’espère ?

			– Oui, parfaitement. Tu as tout lu dans le détail ? Tu as vu qu’il propose des missions d’accompagnement pour des dîners ou des soirées ? Qu’il s’adresse aussi aux sociétés, que ce sont des prestataires de services – et donc de vrais contrats, pas des passes sous le manteau ? Et qu’est-ce que tu penses des tarifs, édifiants, non ?

			– Arrête, tu sais très bien que ce n’est qu’une façade pour vendre de la chair fraîche à des mecs friqués qui veulent prendre du bon temps ! Depuis quand es-tu si crédule ?

			– Depuis qu’un mec friqué qui avait déjà pris du bon temps gratos m’a proposé le même genre d’arrangement. Et il a été clair : le sexe est optionnel, au bon vouloir de l’accompagnatrice. Réfléchis ! Ce gars est prêt à payer pour que je distraie ses clients importants le temps d’une soirée pour une somme honteusement surévaluée au vu du boulot à effectuer.

			– C’est surréaliste, ton histoire ! Tu vas t’engager dans un monde dont tu ne connais rien, je trouve ça risqué. Non, imprudent.

			– C’est pas surréaliste, juste exaltant ! Je ne te savais pas l’esprit si… étriqué.

			– Étriqué, moi ? OK, tu veux délirer ? Délirons. Quitte à foncer tête baissée, je t’imagine parfaitement offrir tes services de coach sportif en plus des soirées. Et sport en chambre, bien évidemment. Tu ne te caches pas d’apprécier grandement la chose ! Mais si tu te fais rémunérer pour la formule « all inclusive », je n’ai pas besoin de te rappeler comment ça s’appelle.

			– Oh, arrête avec cet aspect du boulot ! Tu restes focalisé sur ce point de détail alors que je peux tout à fait monter une agence où il ne sera justement pas mis en avant, voire pas du tout mentionné. Après, tu me connais, si une agréable opportunité se présente, je ne bouderai pas mon plaisir de…

			– Bon, tu me laisses poursuivre ou tu fantasmes déjà ? Je suis en train de poser les bases de ta future petite entreprise bien sous tous rapports, comme tu veux me le laisser croire, et tu me coupes dans mon élan créatif.

			– Désolée. Vas-y, continue et développe le fond de ta pensée, je suis tout ouïe.

			– Merci. Bon, je sais que tu proposais des séances de sophrologie, à la salle. Rajoute-le à ton CV, c’est porteur comme activité et les hommes d’affaires sont toujours trop stressés. Et puis, tu vas rapidement recruter, allez, disons deux ou trois nanas intelligentes et bien gaulées, avec des compétences complémentaires. Une ou deux bilingues, ce serait parfait : anglais, russe et… chinois. C’est bien, ça, pour la clientèle étrangère ? Oh, et des mecs aussi, pour les femmes d’affaires. Faut pas les oublier, celles-là ! Et comme c’est super bien payé, je vais même lâcher mes gardes de nuit à l’hôpital pour te rejoindre dans ta super agence. Comme ça, je…

			– Chiche !

			– Chiche quoi ? Je déconne, là !

			– Eh ben, chiche quand même que tu bosses avec moi ! Par contre, comme je suis nulle niveau organisation des plannings, il me faut quelqu’un pour m’aider. Et un comptable aussi. C’est indispensable si je monte ma boîte. Sans oublier qu’il est primordial de créer un site, mais l’informatique et moi…

			– Ah, tu en es déjà à créer un site et chercher un comptable ? T’es sérieusement motivée, à ce que je vois. Pourquoi me demandes-tu mon avis si, dans ta petite tête survoltée, ta décision est prise ?

			– Parce que tu es l’un de mes meilleurs amis et que j’ai besoin de ton soutien.

			– Mon soutien moral, tu l’as. Ma participation active à ce projet insensé, beaucoup moins, j’avoue. Au mieux, je peux t’aider à gérer un planning. Pour le reste, je ne suis pas qualifié. Encore moins prêt à quitter mon poste d’infirmier pour jouer les gigolos. Je me foutais juste de toi !

			– Comment ça ? Tu ne veux pas devenir le premier employé de l’agence Mayfly et mettre du beurre dans les épinards avec quelques soirées agréables dans de bons restaurants ? Pour ce que j’en ai vu, c’est cinq cents balles au bas mot la soirée, c’est pas rien quand même.

			– Mayfly ? c’est quoi, ce nom ?

			– « Éphémère », en anglais. J’aime bien la symbolique. On est là, lumineux, hypnotiques, on virevolte et pouf, on disparaît aussi vite… C’est beau, non ?

			Ma petite envolée poétique vient de me faire perdre Alex. Il botte en touche, c’est flagrant. Sur le dos, les mains sous la nuque et les yeux rivés sur le feuillage qui nous surplombe, il est plongé dans ses pensées. Je l’observe un instant avant de me rallonger sur l’herbe rase en soupirant. D’ordinaire, surtout quand il rêvasse, il chantonne, un tic que je trouve adorable. Alors quand Alex reste muet, c’est qu’il réprouve et qu’il n’ose plus contre-argumenter de peur de blesser. Son silence, en cet instant, est donc mauvais signe : je n’ai pas son approbation, encore moins sa coopération, et cela me blesse tout autant qu’une bonne dispute constructive. Marie-So aurait-elle la même réaction, la même aversion pour ce que je m’apprête à entreprendre ?

			– Si j’accepte d’y réfléchir, ce serait uniquement pour m’assurer que tu ne t’engages pas dans un truc louche. Mais je ne promets rien de plus, on est d’accord ?

			J’opine de la tête, incapable de formuler le moindre mot. Si j’ouvre la bouche, je risque de le remercier avec tant d’empressement que cela en deviendrait indécent et déplacé entre nous.

			– Hé, on est bien d’accord ?

			– Oui… Tu ne crois pas que je suis un peu dingue ?

			– Totalement… Bon, je vais rentrer. Mélanie a emmené les enfants à l’Aquaboulevard. À défaut de pouvoir se payer de longues vacances, faut bien leur faire un petit plaisir de temps en temps. Je vais en profiter pour potasser le sujet avant qu’ils reviennent… Tu te rends compte que je ne ferais pas ça pour n’importe qui ?

			– Tu es un vrai ami, Alex, j’en ai conscience… Je vais appeler Marie-Sophie, tu sais, ma copine d’enfance. Elle sera aussi de bon conseil. Enfin, si elle ne hurle pas à l’hérésie !

			Alex ajuste son sac à dos sans mot dire. Il semble pressé de partir. Me fuit-il ou, comme il l’a dit, va-t-il prendre un peu de recul pour analyser la situation à tête reposée ? Il me salue d’un geste de la main et s’éloigne en petites foulées malgré la chaleur écrasante. Je récupère mon téléphone posé sur mes genoux, lis en diagonale, puis efface sans remords le message larmoyant de Fred qui me supplie de « reconsidérer ma décision hâtive et mon emportement disproportionné », et commence à écrire :

			« Salut, ma So chérie ! Je viens de plaquer mon boulot et j’ai besoin de ma meilleure amie pour lui parler d’un nouveau projet. Tu me connais, je fais rarement dans le conventionnel, mais là, il faut vraiment que je t’explique, et que tu ne me prennes pas pour une folle. Je voudrais ouvrir une agence un peu spéciale et… »

		


		
			
Chapitre 2 :
Dilemme
Alexandre

			Escort-boy ! Aucun doute qu’Olivia a perdu la tête !

			Certes, son projet est dans l’air du temps, sa proposition de participer à l’aventure reste à étudier, surtout si l’on ne songe qu’à la contrepartie financière que j’en retirerais. Assis sur le canapé, l’ordinateur sur les genoux, je décortique une seconde fois le site auquel ma foldingue d’amie faisait allusion. Et ses dires se confirment : cinq cents euros vite gagnés, sans compter le fait de partager de plaisants moments en agréable compagnie, tous frais payés, alors que je m’épuise à cumuler les heures supplémentaires à l’hôpital. Cependant, je ne suis pas prêt à jouer au gigolo. Même si la contribution sexuelle n’est pas de mise dans les prestations qu’elle envisage d’offrir aux clients, « escorte » s’associe fréquemment avec « prostitution ». D’après Olivia, le « plus si affinités » resterait un choix personnel des membres de l’équipe dont je suis, à cette heure, le seul potentiel membre. Or, la simple idée de vendre mon corps me révulse. Comment le pourrais-je, moi, l’homme marié n’ayant jamais cédé à la tentation d’un intermède sexuel ?

			Ce n’est pas faute de sollicitations. J’ai depuis longtemps conscience que mon mètre quatre-vingts et ma silhouette athlétique me cataloguent de « beau gosse » et je me vois parfois dans l’obligation d’évincer, avec autant de diplomatie que possible, les avances de femmes entreprenantes. À la salle surtout, où je soupçonne Olivia d’inciter certaines clientes à me torturer. Elle-même ne s’est pas privée de me proposer un cinq-à-sept « torride » dès notre première rencontre. Mon refus l’a étonnée, tout comme les rejets en douceur de toutes celles qu’elle tente par taquinerie de me coller dans les pattes. Olivia est persuadée qu’un homme reste un homme, donc sensible à la tentation. Mais du sexe pour du sexe, très peu pour moi ! Néanmoins, parfois, je me retrouve par sa faute dans quelques situations embarrassantes, ce qui l’amuse particulièrement. Je la vois rire sous cape, quand elle ne se gausse pas ouvertement avec des : « Tu es mignon quand tu rougis. » Olivia peut être peste quelquefois.

			Avec le temps, nous avons appris à nous connaître et nous apprécier. Après avoir décliné sa proposition flatteuse, j’ai redouté que nos rencontres au club deviennent inconfortables. A contrario, dépassé le physique, nos rapports ont évolué en une vraie amitié. Aujourd’hui, elle ose m’avouer sans détour que mon refus, bien que frustrant sur l’instant, nous a finalement ouvert les portes d’une relation bien plus riche. « Un ami, c’est mille fois mieux qu’un sex-friend », me dit-elle souvent. « Les amis, ceux sur qui on peut compter en toute circonstance, sont rares et précieux. Ils ne se remplacent pas. Les partenaires de baise sont interchangeables, et finalement assez prévisibles. Je n’ai qu’à jeter mon dévolu sur un homme ou une femme, et le tour est joué, jusqu’à ce que nous nous lassions l’un de l’autre. »

			Autant Olivia croit en l’amitié, autant elle ne croit pas en l’amour durable. Pourtant, à quarante-trois ans, elle n’a pas à craindre pour son pouvoir de séduction, bien qu’il lui arrive peut-être de douter, ce qui expliquerait son besoin de cumuler les aventures. J’ai beau prendre mon couple pour exemple, elle me rit au nez. Pour elle, je ne suis que l’exception qui confirme la règle. Et de rajouter pour avoir le dernier mot : « Hum, hum, pour l’instant. De toute façon, je ne veux pas d’une existence sans réelle fantaisie, avec des mioches en prime. » Cette réflexion, elle me l’a rebattue si souvent ! Et chaque fois, elle me vexe un peu plus. Ma vie n’est ni terne ni monotone, mais au contraire riche de rencontres, dont celle de Mélanie, la plus belle d’entre toutes. Je suis fier de ce que nous avons accompli ensemble, de nos enfants, Enzo et Léa.

			L’ouverture de la porte d’entrée me surprend en pleine introspection. Je coupe à la hâte l’ordinateur et me lève du canapé pour accueillir mes amours, surexcités par leur après-midi à la piscine. Léa me saute dans les bras et entame un récit détaillé de ses exploits aquatiques tandis qu’Enzo se jette sur le frigidaire en criant à l’hypoglycémie. Ma pauvre Mel ferme la marche, affublée des deux sacs de serviettes détrempées. J’envoie Léa à la douche et déleste de son chargement mon épouse éreintée mais radieuse, lui volant un baiser au passage. Elle se coule dans mes bras, en réclame un second pour son incommensurable dévouement envers nos enfants, et Olivia quitte aussitôt mes pensées.

			Vingt ans après notre rencontre et malgré les aléas de la vie, nous nous aimons comme au premier jour. Jamais de coup de canif au contrat. Des disputes ? Souvent, la plupart du temps pour des broutilles. La fatigue, les problèmes financiers en sont les déclencheurs, mais elles ne durent pas plus d’un quart d’heure. Notre amour, certes moins passionnel qu’au début de notre vie commune, me semble inébranlable. Mél est mon âme sœur, ma compagne de tous les jours, ma confidente, mon amante. Sans elle à mes côtés, je serais dévasté. Pourtant, tandis que je l’observe du coin de l’œil, alanguie contre mon torse alors que le film du soir débute et que j’aimerais lui parler, je me retiens. Je pense la connaître suffisamment pour affirmer qu’elle n’accepterait pas ce boulot d’appoint qui améliorerait cependant notre quotidien. Elle a conscience que les heures supplémentaires à l’hôpital, de nuit le plus souvent, me pèsent désormais, que ce rythme en perpétuel décalage est épuisant et que plus le temps passe, plus mes absences minent notre vie de famille et notre couple. Mais notre harmonie ne serait-elle pas compromise, voire corrompue par le doute, si je venais à travailler pour Olivia ? Ne souhaitant pas briser la quiétude de notre moment, juste nous deux lovés l’un contre l’autre, je préfère me taire. Lorsque je serai sûr de ma décision, il sera toujours temps d’aborder le sujet.

			*

			Quatre jours que je rumine au travail, que je tourne la proposition d’Olivia dans tous les sens à en perdre le sommeil, que je tergiverse, m’emballe, me rétracte. Quel dilemme ! D’un côté, j’ai l’assurance d’une entrée d’argent bienvenue et conséquente, d’autant que mes heures supplémentaires sont à la baisse, vu la réglementation hospitalière en vigueur, de l’autre la perspective de m’embringuer dans une situation complexe, puisqu’une chose est sûre : je dois tenir ma femme à l’écart de ce projet qu’elle réprouverait sans hésiter. Je culpabilise de refuser de débattre du sujet avec elle, comme pour toutes nos grandes décisions, toujours prises de concert. Mais je sais pertinemment qu’elle aussi associerait escorte et sexe. Pour la première fois de notre vie commune, ce choix sera unilatéral. Sans la bénédiction de Mélanie. Mais pour une bonne cause ! Le bénéfice financier pèse lourd dans la balance, bien plus lourd qu’un secret. C’est du moins ce dont je cherche à me convaincre. Néanmoins, je suis conscient des mensonges qu’il me faudra gérer. J’envisage donc, sans réel engouement, de tenter l’expérience qu’Olivia me propose.

			Je suis tout à mes questionnements intérieurs quand l’arrivée d’Amina me sort de mes sombres pensées, illuminant ma journée de travail de son sourire et de sa joie de vivre retrouvée, malgré l’épée de Damoclès au-dessus de sa tête.

			– Hello ! C’est la pause-café ? me demande-t-elle en pénétrant dans l’office1.

			Elle m’embrasse avec effusion. Je lui rends son étreinte.

			– Oui. Tu en veux un ? Du déca, bien sûr !

			Amina soupire. Réduire sa consommation de café fut pour elle plus difficile que de s’adapter au régime sans sel et autres restrictions que lui impose sa maladie cardiaque. Comme je la comprends. La caféine est ma drogue, je ne pourrais m’en passer.

			Discrètement, je l’observe en préparant sa tasse. Quelle métamorphose depuis que j’ai fait sa connaissance, deux ans plus tôt, lors de sa première hospitalisation ! À l’annonce du diagnostic, elle s’était effondrée. Seule, hormis quelques visites sporadiques de collègues de travail, elle avait dû faire face à un avenir incertain, voire morbide. Sa détresse m’avait émue, plus que de raison peut-être. Bien sûr, de nombreuses soignantes la soutenaient, touchées elles aussi par sa fragilité, conscientes des épreuves qui l’attendaient. Mais moi, j’avais franchi cette ligne qui maintient une distance entre soignants et soignés. Pendant des semaines, je l’avais vue sombrer. Je m’étais efforcé de la maintenir loin des abysses, mais rien n’y faisait, elle s’étiolait, sonnée. Puis, soudain, elle avait relevé la tête, serré les poings, et s’était battue comme une lionne, refusant la fatalité.

			Mon accompagnement nous permit de tisser des liens, au point que l’infirmier devint l’ami, la patiente, la sœur que je n’ai pas eue. Je suis son confident, elle est le mien. Mél s’était inquiétée de cet attachement mutuel, anticipant ma souffrance si l’état d’Amina s’aggravait et que le pire advenait. Mais je l’avais rassurée, arguant que j’assumais pleinement mon attitude envers elle, ayant calmé ses cris et consolé ses pleurs au creux de mes bras une fois passés le déni et la colère devant une telle injustice.

			Aujourd’hui, l’état d’Amina est stabilisé et elle a repris une vie normale, tout en ayant fait le deuil de son métier. Plus ou moins, devrais-je dire. Ne plus être hôtesse de l’air sur les longs courriers lui pèse ; travailler au sol ne comble pas sa soif d’aventures. Son dynamisme retrouvé, elle désespère de ne plus voyager. Sous ses airs sereins gronde toujours une colère latente, et mieux vaut ne pas être l’objet de son ire. À sa décharge, ses sautes d’humeur sont extrêmement rares, et justifiées. J’ai encore en mémoire sa hargne envers le docteur Plessin lorsqu’il lui expliqua qu’une des causes de cardiopathie était l’alcool et qu’elle devrait, à l’avenir, le bannir de ses habitudes alimentaires. Je suis certain que, désormais, il réfléchira à deux fois avant d’établir un diagnostic aussi sujet à clichés et qu’il se penchera sur toutes les autres pistes. Pour autant que je me souvienne, ce fut bien l’unique fois où je le vis aussi décontenancé face à une patiente furibonde, altercation dont aurait d’ailleurs pu se passer Amina. Son cœur affaibli n’apprécia guère : montée en flèche de sa tension et troubles de son rythme cardiaque. Depuis, elle fait du yoga avec Mélanie.

			– Alors, qu’est ce qui t’amène ? Visite de contrôle, je présume ? Dans le cas contraire, tu m’aurais appelé pour me décrire tous tes maux.

			– Hmm. Tu me connais par cœur, tu sais que je cogite beaucoup, que ma nouvelle vie me pèse tant je m’y ennuie… En fait, j’étais inquiète et…

			– Quoi ? m’exclamé-je.

			Mon amie s’agite sur sa chaise, mal à l’aise, et fuit mon regard.

			– Je ne voulais pas te déranger pour rien. La preuve, le docteur Plessin l’a confirmé : je me suis encore alarmée à tort.

			– Amina ! lancé-je d’un ton sévère.

			– Alex, je t’en prie, arrête ! J’envahis sans cesse ton espace et je ne veux pas créer de tensions entre toi et Mélanie.

			– Quelle idée ! Mélanie t’adore, tu le sais, n’est-ce pas ?

			– Oui, bien sûr. N’en parlons plus, d’accord ?

			– À condition que tu promettes de m’appeler la prochaine fois.

			– Promis, juré, craché. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer.

			Je me renfrogne à l’allusion du mensonge, songeant que je vais devoir apprendre à camoufler les miens. Exercice périlleux lorsqu’on voit comme je masque si mal mes émotions ! La preuve, Amina détecte mon changement d’humeur.

			– Qu’est-ce qui se passe ? Tu as des problèmes ?

			– Non. Pas encore, du moins.

			– Comment ça, pas encore ?

			– Eh bien… Olivia, tu sais, mon amie prof à la salle de sport, elle m’a proposé un boulot dans l’agence qu’elle veut créer…

			– Tu quitterais l’hôpital ? Pour faire quoi ?

			– Non ! Infirmier, c’est ma vie ! Ce serait un job d’appoint, à la place des heures sup.

			– Je ne comprends pas où est le souci. Mél sera ravie. Elle se désole de te voir cumuler autant d’heures pour une si maigre compensation financière.

			– C’est que le poste est un peu particulier et Mélanie n’acceptera jamais.

			– J’en doute.

			– Crois-moi. Si je lui en parle, c’est mort !

			– Quoi ? Tu vas accepter et lui cacher ?

			– Je ne suis pas sûr d’avoir le choix. La rémunération est bien au-dessus de celle des heures supplémentaires, et j’ai pratiquement atteint mon quota pour cette année. Je vais me retrouver sur la touche. Des arguments qui font pencher la balance des plus, contre les moins de mes missions futures.

			– Waouh, tu m’intrigues ! C’est quoi, ce poste ?

			– Escort, avoué-je sans gloire, me penchant vers elle pour éviter que ma voix porte trop vers des oreilles indiscrètes.

			– Non ! s’esclaffe-t-elle en reposant sa tasse, qu’elle manque de renverser. Tu me fais une blague ?

			– Absolument pas ! déclaré-je dans un sursaut de dignité. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, peut-être que ce projet pourrait aussi t’être bénéfique et remonter autant ton moral que tes finances. Je suis même sûr qu’il y aurait une place pour toi, ajouté-je pour contrecarrer son hilarité. Olivia va devoir recruter, tu pourrais postuler.

			– Non mais t’es pas sérieux ? Moi, employée d’une agence d’escortes ? Et toi, tu es prêt à accepter ?! Tu vas coucher avec…

			– Sûrement pas ! Chez Mayfly, nom pressenti pour l’entreprise, a priori, le sexe ne serait qu’optionnel.

			– Non, ça marche pas comme ça, ce genre de boîte. Votre projet est voué à l’échec.

			– Je ne suis pas de ton avis. J’ai fait des recherches sur internet. Certaines agences offrent déjà des prestations de ce genre. Et j’ai lu un article très intéressant, le témoignage de plusieurs hommes qui racontent leurs expériences. Seuls deux d’entre eux concluent la soirée par du sexe et pour autant les autres ont, malgré tout, une clientèle fidèle.

			– Mouais, je suis sceptique.

			– Tu devrais venir avec moi chez Olivia demain et écouter son exposé. Toi aussi, tu y trouverais ton compte. Tu t’ennuies tellement dans ton boulot ! Tu viens de le dire, en plus. Vois là une occasion de rêve pour pimenter ta vie.

			– Hum, je ne sais pas, ça demande réflexion. Perso, moi, contrairement à toi, je peux me lancer dans ce genre d’aventure. Je veux dire, hypothétiquement. Et qui sait, je rencontrerai peut-être quelqu’un susceptible de m’aider dans mon propre projet. Au pire, la contre partie financière serait bienvenue pour rémunérer un avocat. Sans compter que quelques soirées hors de mon appartement me distrairaient, c’est sûr. Mais toi ? Tu ne peux pas t’engager dans un truc pareil sans en informer Mélanie !

			– Malheureusement, il faudra en passer par là. Jamais elle ne croira que mes missions se dérouleront en tout bien, tout honneur. Et même si elle me fait confiance, elle trouvera ce boulot dégradant et n’acceptera jamais de me voir faire le gigolo. Parce que ça y ressemble, de prime abord. Mais si je ne prends pas ce job, adieu les extras, cinés, restos et compagnie. Alors, tu comprends mon dilemme ?

			– Tu vas lui mentir. Penses-tu être capable de l’assumer jusqu’au bout ? Et si elle l’apprend ? s’inquiète-t-elle en posant sa main sur la mienne, les sourcils froncés et le regard scrutateur. Es-tu certain de vouloir prendre le risque de mettre ton couple en danger ? Le jeu en vaut-il la chandelle ?

			– On verra, au fil du temps. Peut-être que j’abandonnerai, vu que je ne suis même pas sûr d’être à la hauteur. Alors pourquoi risquer de se disputer pour rien ? Dans le cas contraire, il sera toujours temps de lui en parler, et j’aurai des arguments pertinents pour la convaincre.

			– OK, à toi de voir ! lâche-t-elle dans un soupir résigné. Mais ce serait peut-être bien que je t’accompagne demain, alors. Je pourrai me faire ma propre opinion et éventuellement postuler, va savoir. Tu crois que ma présence posera problème à ta future patronne ?

			– Non, je suis sûr que non. En plus, je suis persuadé que tu vas bien t’entendre avec Olivia… Allez ! insisté-je en la sentant hésiter. Ça ne t’engage à rien.

			– D’accord, mais à une condition : que tu me promettes de bien réfléchir aux risques que tu cours en n’informant pas Mélanie de ta décision.

			Je les connais, ces fichues conséquences ! Mélanie sera furieuse, elle abhorre le mensonge.

			– J’ai déjà bien analysé la situation. Ça reste une opportunité en or…

			Amina lève les yeux au ciel, excédée par mes réponses.

			– T’inquiète pas, je vais gérer. Viens avec moi demain. Au pire, tu perdras une heure de ton temps. Au mieux, tu repars avec un contrat de travail d’appoint.

			– Bah, si ça te fait plaisir d’y croire ! … OK, je ne vais pas t’abandonner, même si je pense que tu t’engages sur une pente savonneuse ! Tu m’appelles pour me donner le lieu du rendez-vous ?

			Génial, je l’ai convaincue de m’accompagner, et j’en suis soulagé tant j’ai besoin de son soutien. En réalité, bien que je frime un peu, j’ignore comment je vais concilier mon planning familial et professionnel avec celui d’escorte, ni si mes mensonges seront crédibles tellement je suis médiocre dans ce domaine.

			Amina se lève avant que j’aie le temps de la remercier, dépose une bise rapide sur ma joue et se dirige vers la sortie. Elle y croise Victoria, une aide-soignante rencontrée lors de sa dernière hospitalisation, qui la salue d’un jovial : « Au revoir, contente de vous voir en forme ! » Rasséréné d’avoir pu confirmer de vive voix ma décision, rassuré qu’elle soit plus ou moins validée par mon amie, je regarde s’éloigner celle qui m’a si souvent traité d’ange gardien. Aujourd’hui, c’est elle, mon ange protecteur, pour le meilleur comme peut-être le pire. Mais seul l’avenir le dira.

			

			
				
					1. Salle de pause des soignants.

				

			

		


		
			
Chapitre 3 :
À la rescousse
Marie-Sophie

			Je m’éveille et m’étire ; un sourire béat se dessine sur mes lèvres au souvenir du rêve érotique qui a sublimé ma nuit. Notre trop brève étreinte, hier soir, m’aurait laissée comme de coutume sur ma faim si je ne l’avais pas égayée de décadents fantasmes et d’un brin de masturbation. Moyennant quoi, j’avais pu atteindre l’orgasme, à défaut de jouir sous les assauts soporifiques de mon mari, qui semble invariablement accorder ses efforts aux oscillations d’un métronome réglé sur valse lente.

			Je rougis, un peu honteuse de cette pensée, et j’imagine le regard horrifié de Charles si je venais à évoquer un peu plus de fantaisie. Certes, je ne lui demanderai pas de tester ni pratiques trop périlleuses ni lieux peu conventionnels, j’aime trop mon confort. Cependant, j’apprécierais un peu plus d’allant, à défaut d’une fougue animale qui ne m’emballerait guère plus. J’avoue que, depuis peu, mon esprit vagabonde, influencé par des lectures d’un nouveau genre : la New Romance et ses descriptions délicieusement pimentées. Sans compter qu’Olivia se plaît à m’assommer régulièrement de son discours sur la liberté sexuelle chèrement acquise dont je ne profite pas. Pour elle, la femme n’est pas uniquement préposée à donner du plaisir à son partenaire mais aussi à en recevoir, à être actrice et non soumise aux jeux de pouvoir d’un homme. À bas les relations sexuelles comme un devoir conjugal ! Mon amie est une rebelle. Moi pas.

			Conventionnelle dans ce domaine, je me contente de me plier aux desiderata sans originalité de mon mari. Pire, Charles est réglé comme du papier à musique. Je le suspecte même d’avoir pris note de mon cycle menstruel et programmé « la soirée sexe » sur son agenda électronique, car tous les premiers dimanches du mois – après un repos dominical revigorant, je suppose –, je n’y coupe pas ! Depuis que j’ai refroidi son désir de quatrième enfant en me faisant poser un stérilet contre sa volonté, nous sommes passés de l’hebdomadaire au mensuel. Cela aurait pu me convenir, si ma libido ne venait pas parfois me tourmenter.

			Charles est d’un ritualisme que je trouvais confortable et rassurant à nos débuts, mais qui, aujourd’hui, m’exaspère. À l’heure de se coucher, il prend tout d’abord une douche, se brosse les dents, met une touche de parfum – détail qui m’indique que je dois moi-même me préparer en conséquence – et enfile son pyjama de soie sans sous-vêtement – autre signe qui donne le ton à la soirée. Puis, il rejoint notre chambre, s’allonge et m’attend sagement. C’est alors à moi de jouer. Je choisis donc avec attention ma nuisette, m’abstiens d’appliquer ma crème pour le corps dans l’éventualité, hélas rarissime, de quelques caresses buccales sur ma poitrine. Pour le reste, on peut toujours rêver ! Je me glisse ensuite sous les couvertures comme si je ne me doutais de rien. Il me souhaite bonne nuit en éteignant la lumière puis m’embrasse. Sur la joue, c’est le signe d’un léger manque de motivation auquel je devrai rapidement pallier. Sur la bouche, le premier round va débuter. Il se love avec empressement contre moi ; je l’aide en stimulant son érection de ma main glissée dans son pyjama. Lorsque son sexe prend une belle taille et pulse entre mes doigts, je le caresse jusqu’à ce qu’un peu de liquide séminal s’écoule. J’aime ce fugace instant, ce sentiment d’ascendant lorsque je joue de sa verge dure et soyeuse. J’aime aussi le sucer, mais Charles, éduqué dans la religion catholique, trop empreint de tabous et d’idées préconçues, m’en empêche le plus souvent. La fellation relèverait d’une pratique « impure », tout comme la masturbation dont j’use néanmoins pour me soulager en dehors des jours préétablis. Si j’écoutais Olivia, je ferais même l’acquisition d’un sex-toy, ce qui serait toujours mieux, selon ses dires, que le membre de mon mari. Avec lui, orgasmes garantis !

			Mon homme prêt pour le second round s’active sur mon intimité, assez maladroitement ou avec trop de fougue, malgré mes timides tentatives visant à le diriger, ce qui rend cette étape parfois un peu désagréable. C’est là que je m’évade dans mes fantasmes les plus fous. Hier soir, je me suis focalisée sur Alexandre, l’ami de Livy, que je trouve sexy en diable. Ce que je ne révélerai à personne, encore moins à mon amie. Quand Charles sent que je suis prête, il m’incite à me mettre en levrette, sa variante préférée après la position du missionnaire. Il souffle dans mon cou et prend son rythme de croisière, je profite de sa concentration pour me caresser discrètement, rêvant à d’autres mains, d’autres bouches plus entreprenantes. Charles jouit très rapidement et en silence, tandis que je vibre sous l’orgasme que je me suis déclenché – fantasmer sur Alex s’est avéré efficace ! –, Charles s’effondre sur moi le temps de reprendre son souffle, puis se lève pour rejoindre la salle de bains. Cinq minutes plus tard, il s’endort. Moi, je retourne à mes fantasmes sans conséquences.

			Je soupire, repousse les draps et m’assois au bord du lit pour réintégrer en douceur la réalité. Celle-ci me rattrape hélas très rapidement.

			– Marie-Sophie ! m’interpelle Charles depuis le dressing de notre chambre.

			– Oui, chéri.

			– Tu as pensé à récupérer mon costume au pressing ?

			– Bien sûr, mais il n’était pas prêt. Un petit problème de machines.

			– Quoi ? Mais c’est intolérable ! À partir de demain, tu changes de prestataire, déclare mon époux, péremptoire. Et je me charge de leur faire une publicité à la hauteur de leur incompétence.

			– Chéri, tu ne crois pas que ta réaction est disproportionnée ? Tu l’auras demain, ta tenue. Une machine en panne, ça arrive. Nul besoin d’en faire un drame.

			Je me glisse entre lui et le miroir en pied devant lequel il tente maladroitement, sous le coup de l’agacement, de nouer sa cravate. Il me laisse prendre le relais en soupirant. Je lisse sa chemise d’un blanc immaculé et l’aide à enfiler sa veste. Il est fin prêt pour rejoindre son bureau.

			À quarante ans, malgré son poste sédentaire de directeur financier, Charles conserve une silhouette athlétique grâce aux séances de sport régulières dans notre salle au sous-sol. Je trouve qu’il possède un certain charme, sans être beau au sens propre du terme. Un mètre quatre-vingts, brun avec un début de calvitie précoce, un visage pas très marquant, mais des yeux bleus hypnotiques. Il assume sa quarantaine – un peu moins sa perte de cheveux. Olivia fut son coach au début de notre mariage, mais très rapidement, leurs caractères diamétralement opposés eurent raison de leur entente. Aujourd’hui, ils se détestent, source de légères tensions au sein de mon couple : Charles souhaitant que je l’évite et moi m’y refusant catégoriquement.

			À quinze ans, je la saoulais avec mes fantasmes sur les jeunes premiers de l’époque, Brad Pitt et compagnie. Charles Bailly, vingt ans, fils d’amis de ma famille : à des années-lumière de mes idéaux masculins ! J’étais loin d’imaginer que je l’épouserais un jour. Mais avant même de dire ouf, j’étais mariée et enceinte, au grand dam d’Olivia, qui s’insurgea de me voir céder aux exigences paternelles et se désola de ce mariage de convenance sans fantaisie ni passion. De huit ans mon aînée, ma sœur de cœur ne manquait déjà pas de partenaires et menait, aux dires de ma mère, une vie de débauchée qui jetait l’opprobre sur sa famille.

			Les aventures tumultueuses sont toujours le quotidien d’Olivia. Quant à moi, n’ayant rien connu d’autre qu’une relation amoureuse empreinte de tendresse, comme la plupart des couples que je fréquente, j’ai le sentiment que mon amie s’égare dans des liaisons passionnées qui s’enflamment et s’éteignent aussi vite qu’elles ont commencé. Je ne veux pas de ce genre de vie-là. Nos divergences de points de vue sont sujettes à débat et récurrent objet de nos désaccords. Et je ne parle pas de l’animosité entre mon mari et mon amie. Aussi je n’ose imaginer la réaction de ce catholique pratiquant s’il apprenait le projet insensé dans lequel Olivia souhaite m’embrigader. Je me demande si elle est consciente de l’incongruité de sa proposition. Comment pourrais-je songer à m’impliquer dans la gestion d’une agence dont les membres monnayent leur compagnie ?

			Hier soir, cependant, j’ai enfin osé aborder le sujet avec Charles. Bien évidemment, le seul fait de m’associer à Olivia, quel que soit le projet, s’avérait rédhibitoire. J’aurais dû m’en douter. Je m’étais pourtant contentée de présenter succinctement le poste administratif que j’y tiendrais. J’étais ressortie de notre conversation blessée et humiliée par ses propos et l’idée qu’il se faisait de mes compétences, à savoir : nulles en la matière ! Sans oublier de me rappeler mon rôle dans cette maison. N’étais-je pas assez occupée ?

			Il est vrai que mon quotidien est déjà bien chargé. Toujours par monts et par vaux avec les enfants, tantôt pour l’école, tantôt pour leurs activités sportives et culturelles, je passe un temps fou en voiture à jongler avec les horaires et les embouteillages. Sans compter mon bénévolat au lycée catholique des aînés et mes impératifs de représentante des parents d’élèves dans l’école du petit dernier. Non, rétrospectivement, la proposition d’Olivia me paraît peu envisageable ! Pourtant, le fait que Charles m’ait dénigrée m’inciterait presque à l’accepter, par pure provocation.

			Après le départ de Charles, je descends dans la cuisine pour siroter mon café matinal. Gertrude me présente le menu de la journée, que je valide, petit rituel auquel elle tient. Je l’avais rapidement compris devant sa mine renfrognée, le jour de sa prise de fonction, en lui octroyant quelques libertés, censées lui faire plaisir. Après tout, elle était la plus compétente de nous deux, moi qui ne suis toujours pas fichue de confectionner des cookies mangeables pour la kermesse ! Deuxième jour. Nouvelle journée, nouveau menu ! Pour s’assurer que je prenais mon rôle au sérieux, que je m’intéressais vraiment à ses suggestions, elle avait proposé, pour le repas du soir, le légume que Charles déteste.

			– Gertrude, je crois savoir que les épinards sont bannis de notre alimentation, hormis pour moi quand je dîne seule. Vous ne pouvez l’ignorer, il me semble, lui avais-je rappelé.

			Sa mine sévère s’était effacée pour laisser place à un sourire satisfait.

			– Évidemment ! Je suis au service de la famille Bailly depuis la naissance de Monsieur Charles, m’avait-elle répliqué en me tournant le dos, ravie de son petit effet.

			Notre cuisinière venait de me tester ! Je n’en revenais pas.

			– D’accord. À la place des épinards, peut-être pourriez-vous nous préparer un gratin dauphinois. C’est le plat préféré de mon mari, et il assure que le vôtre est inimitable.

			– Excellente idée. À plus tard, Madame.

			– Marie-Sophie suffira.

			À nouveau, son visage avait marqué sa désapprobation.

			– Euh, Madame alors. Je finirai bien par m’y faire.

			Quinze ans plus tard, Gertrude me donne toujours du « Madame », à mon grand désespoir ! Les habitudes ont la vie dure dans les familles bourgeoises, même au vingt-et-unième siècle. La soixantaine bien sonnée, elle n’en demeure pas moins un élément moteur de notre maisonnée. Outre l’élaboration des menus et la préparation des repas, elle gère notre personnel d’une main de fer. Je dois parfois tempérer ses ardeurs et son intransigeance. D’une loyauté à toute épreuve, même son fils, qui s’occupe de l’entretien de notre jardin, n’échappe pas à son contrôle. Quant à Jennifer, notre nounou à temps partiel, il ne se passe pas un jour sans qu’elle ne subisse ses foudres, lui reprochant un laxisme néfaste aux enfants. Et ne parlons pas de la femme de ménage : la quatrième à ce jour ! Mais avec Mariza, notre dragon a trouvé à qui parler.

			Sur la table de la cuisine m’attend mon petit déjeuner : jus de fruits fraîchement pressés, toasts, marmelade et yaourt maison, et café. Lorsque nous sommes tous réunis, nous petit-déjeunons dans la salle à manger. Mais quand je suis seule, j’aime commencer ma journée dans cette pièce chaleureuse tandis que Gertrude s’active et me raconte mille et une petites choses de la vie quotidienne, vantant tantôt ses enfants et petits-enfants, tantôt s’insurgeant contre leur inconduite. J’ai dû batailler avant de parvenir à une telle relation, plus légère que celle des premières années de cohabitation. Tout comme il m’a fallu la travailler au corps pour qu’elle m’accepte dans sa cuisine et consente à ce que je déjeune à même l’îlot central. Petite victoire dans mon quotidien régenté par trop de personnes. Mais il serait malavisé de me plaindre du confort appréciable que m’offre l’argent dûment gagné par Charles, m’autorisant tout loisir de vaquer à mes propres occupations. Tant de femmes se plaignent du manque de temps pour soi et rêveraient de se délester des corvées inhérentes à l’entretien d’une maison.

			– Madame déjeune avec Monsieur Charles ?

			Gertrude est curieuse de nature, et n’ayant donné aucune précision sur mon emploi du temps, elle me questionne de manière détournée. Elle n’ignore pas que mon mari mange le plus souvent avec ses collaborateurs et que je suis rarement conviée à le rejoindre. J’en déduis qu’elle prêche le faux pour connaître le vrai.

			– Non, mais je ne déjeune pas ici. J’ai rendez-vous avec Olivia.

			Même si elle me tourne le dos, je l’entends distinctement marmonner dans sa barbe. Et bien qu’elle n’oserait jamais dévoiler le fond de sa pensée, je sais qu’elle désapprouve cette amitié. Après tant d’années à notre service, Gertrude a eu moult occasions de côtoyer Olivia – et surtout de se ranger à l’opinion de Charles. D’autant que la réputation de Livy la précède dans cette société bourgeoise et rétrograde qui est la nôtre. Ses frasques ont longtemps fait l’objet de jugements, ceux de sa mère en tête, tempérés par ceux d’une grand-mère ouverte d’esprit. Dans notre petite communauté, les langues vont bon train. Qu’en sera-t-il si Olivia s’obstine dans son projet ?

			– Mais les enfants si, et je serai de retour pour le goûter. Hors de question que je rate vos crêpes au beurre salé !

			J’abandonne Gertrude après avoir déposé subrepticement ma tasse et mon verre dans le lave-vaisselle. Raté ! Le regard réprobateur de mon employée m’indique que j’ai manqué, une fois de plus, mon coup. Mais elle s’abstient de tout commentaire et je lui en sais gré. Au fil des ans, elle a compris mon besoin d’accomplir quelques petites tâches anodines.

			Je rejoins la salle de bains parentale. Une heure plus tard, je suis prête pour mon rendez-vous. J’ai opté pour une robe légère à fines bretelles ; elle met en valeur ma silhouette athlétique, fruit de mes efforts à la salle de sport dans laquelle officie Olivia et des heures au sous-sol en compagnie de Charles. Loin d’être accro au culte du corps, j’apprécie l’activité physique et le bien-être qu’elle me procure, une parenthèse bienvenue passée à ne me focaliser que sur moi entre deux obligations.

			Je pose la dernière touche à mon maquillage quand mon petit dernier, Hugo, dix ans, déboule dans la chambre, suivi de près par Léopold, son aîné de trois ans. Il se jette sur mon lit tandis que son frère, les mains sur les hanches et visiblement furieux, le menace en me prenant à partie.

			– Maman, fais quelque chose ! C’est les vacances et j’en ai marre d’être réveillé à l’aube. Si tu fais rien, ma vengeance sera terrible. Et toi, faudra pas venir te plaindre, conclut-il en invectivant Hugo qui, loin d’être intimidé, le nargue de grimaces.

			– Mon chéri, il est dix heures ! Pas vraiment l’aube, il me semble.

			– Et voilà, tu lui donnes encore raison ! Tant pis pour lui. Je vous aurais prévenus.

			Je m’avance et lui ébouriffe les cheveux. Énervé, il se dégage. Je soupire ; Léo esquive de plus en plus mes câlins, tout comme Hugo. Sybille, mon aînée, est la seule qui vient encore se glisser sous la couette avec moi, pour papoter de tout et de rien ou me parler de ses amoureux. Mais cela se raréfie de plus en plus. Ce ne sont plus des bébés, et je regrette ce temps béni de l’enfance durant lequel j’avais toute latitude pour les bisouiller. À eux trois, ils comblent mon univers. Mon dévouement est viscéral, mes comportements innés. Avec eux, nul besoin de composer ni de m’inquiéter de mes compétences. Je suis, aux dires de mon entourage, une mère for-mi-da-ble à laquelle toute femme au foyer rêve de ressembler. Si certaines tâtonnent et s’interrogent sur leur statut de maman, ce n’est pas mon cas.

			– Bien sûr que non, je ne prends pas son parti. Mais tu dois admettre que, passé neuf heures du matin, Hugo puisse ne plus avoir sommeil et…

			– Il se lève à l’heure qu’il veut, je m’en fiche. Mais qu’il vienne pas squatter ma chambre ! Tu nous dis tout le temps qu’on doit accepter l’autre. Ses goûts, sa différence, son mode de vie. Moi, je veux pouvoir me réveiller à midi si j’ai envie. Il doit donc respecter ça.

			Eh bien, quel discours dans la bouche d’un pré-ado de treize ans ! Je savais mon fils mature, mais là, il m’estomaque.

			–  Je le pense aussi. Et d’ailleurs, j’allais le rappeler à Hugo avant que tu m’interrompes. Tu le comprends, n’est-ce pas, mon bébé ?

			Hugo esquive ma caresse sur sa joue et se renfrogne.

			– Oui, mais je m’ennuie en attendant que Léo se lève. Et pourquoi Jennifer n’est pas là ?

			– Je te rappelle que Jennifer est en vacances. Et je suis là, moi.

			– Ben non puisque tu vas chez Tatie Liv. Si je me dépêche de me préparer, je peux venir avec toi ?

			– Non, pas aujourd’hui.

			– Mais allez, dis oui ! On aura qu’à aller à l’étang Colbert et j’irai jouer à l’aire de jeux pour pas vous embêter.

			– Non, Hugo, n’insiste pas, on ne va pas à l’étang. Pas aujourd’hui. On ira dimanche après-midi avec papa. Tu pourras essayer ton nouveau jouet télécommandé.

			– Pff ! Papa viendra pas, de toute façon.

			– Bien sûr que si ! Il te l’a promis quand il t’a offert ce petit bateau pour ton anniversaire.

			– Bah, je suis d’accord avec Hugo. Les promesses de papa, tu sais…

			– Ah, tu vois ? Même Léo pense pareil que moi.

			– Votre père est très occupé, c’est pourquoi il ne peut pas toujours se joindre à nous. Ce n’est pas bien pas grave, on ira quand même. On proposera à ton copain Ludo de nous accompagner, OK ?

			Hugo hausse les épaules.

			– Je veux aller avec toi chez tatie. Je vais trop m’ennuyer, sinon. Mamouna, s’il te plaît, insiste mon petit amour en tentant de m’amadouer avec le nom affectueux qu’il me donne, au grand dam de son père, depuis sa plus tendre enfance.

			– Qu’est-ce qu’il se passe ? s’enquiert Sybille, qui nous rejoint à son tour.

			– Ben, c’est Hugo qui fait son caprice, énonce Léopold en sortant.

			Ma fille s’installe sur mon lit, enlace son cadet boudeur et essuie de sa joue une larme de crocodile. Cette enfant possède déjà la fibre maternelle et adore son petit frère, au point qu’elle l’inclut souvent dans ses propres activités de jeune demoiselle.

			– Allez, raconte ce gros chagrin à Sybille, l’incite-t-elle d’une voix outrageusement cajoleuse.

			– Bonjour, ma toute belle, et merci d’accepter de prendre le relais. J’ai racheté des livres et des cahiers de coloriages que j’ai laissés hier à Gertrude ; je ne doute pas que tu trouveras à l’occuper durant mon absence. Je dois vraiment partir. Olivia va s’impatienter, je suis déjà en retard.

			Un quart d’heure plus tard, je me gare devant le domicile de mon amie, un coquet pavillon hérité de sa grand-mère, une maison pleine de souvenirs pour toutes les deux. Elle m’y attend pour me présenter son idée, loufoque de mon point de vue, géniale du sien. Discussion houleuse et animée en perceptive. Olivia contrera tous mes arguments négatifs, je ne la connais que trop bien. Et j’ai rarement le dernier mot tant elle maîtrise éloquence et pouvoir de persuasion.

			Elle m’accueille d’une chaleureuse accolade et m’entraîne à sa suite dans le salon. Son ordinateur portable trône sur la table basse. Je repousse un carnet annoté de son écriture illisible pour m’asseoir sur le canapé. Visiblement, Olivia prend son projet à cœur, comme je peux le constater en avisant la page internet ouverte sur le témoignage d’une escort-girl.

			– Je note que tu es à fond dans ton délire.

			– C’est loin d’en être un. Je vais te prouver que cette aventure est possible. Tout d’abord, je réponds à une demande de…

			– Oui, une demande claire comme de l’eau de roche. Celle d’hommes qui veulent s’offrir des poules de luxe !

			– Marie-So, ne commence pas à m’interrompre avec de tels clichés ! Je croyais qu’à mon contact tu avais su conserver une plus grande ouverture d’esprit !

			– C’est le cas. Mais là, vraiment, ton… ton plan, j’en bégaie tant je suis encore sous le choc. Et abandonner ton emploi sur un coup de tête…

			– Mon boulot, j’en avais assez, de toute façon. Fred me prenait pour son larbin. Les circonstances ont bien fait les choses. Je m’enferrais dans une vie confortable, mais ennuyeuse. J’aurais fini par tout plaquer, à la longue. Maintenant que j’ai les coudées franches, laisse-moi te présenter le concept.

			– OK ! Je reconnais que ton poste n’était pas de tout repos. Mais tu as les moyens financiers pour ouvrir ta propre salle. Charles pourrait même t’accompagner dans tes démarches.

			– Certes, mais ce n’est pas ce que je veux, décline-t-elle en me tendant son Mac telle une offrande, un sourire exagérément enjôleur sur les lèvres.

			Je m’esclaffe à la vue de sa ridicule mimique et pose sans conviction l’ordinateur sur mes genoux. Je sais déjà, avant même qu’Olivia développe les grandes lignes de sa dernière lubie, qu’elle la mènera à terme, avec ou sans moi. Je me concentre sur le diaporama Powerpoint qu’elle a préparé, sans l’interrompre, listant mentalement quelques questions à lui poser. Je découvre ce faisant la place qu’elle m’a attribuée sur l’organigramme : comptable, secrétaire et responsable de la communication, tout un programme ! Bien que simple détentrice d’un niveau BTS en comptabilité – n’ayant pu valider ma formation par un diplôme, car j’étais trop avancée dans ma grossesse au moment des examens –, je serais indéniablement à même de gérer l’aspect administratif. Charles, en m’expliquant dans les grandes lignes les rouages de son travail, a complété à sa manière mon instruction, et je gère l’intégralité des frais liés à la maison, une société à elle toute seule, même s’il ne s’agit que d’un groupe restreint d’employés. La présentation s’achève ; Olivia conclut en m’annonçant qu’Alexandre réfléchit très sérieusement à la question.

			– Alex ? L’infirmier ?

			– Tu connais d’autres Alex qu’on aurait en commun ?

			– Non, mais celui que je connais, je le vois mal dans le rôle de Richard Gere, même s’il est aussi beau gosse que lui !

			– Marie-Sophie ! Tu baves sur Alex ?

			– Absolument pas ! m’indigné-je, rougissant au souvenir de mon rêve érotique et de mes honteux fantasmes. Mais il faut reconnaître qu’il est canon. C’est aussi ton avis, si je me souviens bien : « Il est si sexy que j’en ferais bien mon quatre-heures. » N’est-ce pas ce que tu as dit, la bave aux lèvres, avant de tenter de le mettre dans ton lit ? Moi, je ne fais que regarder, comme beaucoup de nanas au club, même si certaines lui collent beaucoup aux fesses, le pauvre !

			– Il n’est pas à plaindre, c’est plutôt flatteur.

			– Sauf que, parfois, cela ne doit pas être évident d’être le centre d’attention quand tu sais que ton seul physique attire les abeilles et pas ta tête bien faite.

			– Hum, pas faux.

			– Donc, connaissant le personnage, qu’est-ce qui motiverait ton cher Alex ?

			– L’argent, bien sûr ! Comme tout le monde.

			– Non, pas toi. Tu n’en manques pas.

			– Si j’en voulais un peu plus, ce job serait parfait pour me composer un joli pécule en vue de vieux jours à me dorer la pilule.

			– Ou autre.

			– Quel autre ? J’ai déjà tout ce dont j’ai besoin : une maison sympa, une vie sympa, une super amie sympa et bientôt un job sympa. Que demande le peuple ?

			– Je ne sais pas. Assurer un avenir confortable à ta famille, à tes descendants.

			– Comme je n’ai ni l’un ni l’autre, ni ne souhaite en avoir…

			– Tu pourrais changer d’avis.

			– Tu me connais. Alors ne rêve pas.

			– OK ! Oublions ce sujet. Et comment va-t-il s’arranger, Alex, avec ses valeurs morales ? Toi, je sais, tu géreras aisément le « plus si affinités, à discrétion des employés », mais lui ? Tu n’as pas peur que ta clientèle soit trop demandeuse de ce genre de service auquel le seul mâle de ton équipe, si tant est qu’il accepte, risque de ne jamais consentir ?

			– Il ne faut jamais dire jamais. Et il va accepter, tu verras.

			– Tu es sérieuse, là ? Tu pousses au crime, c’est indigne de toi !

			– Mais non, c’est une formule consacrée. Juste pour rappeler que l’on ne sait pas ce que l’avenir nous réserve. Ne t’inquiète pas, cette clause sera bien stipulée dans les contrats. Les clients sauront à quoi s’en tenir s’ils veulent bénéficier de nos services.

			– Tu es certaine que ton entreprise n’est pas vouée à l’échec si le sexe n’est pas ne serait-ce que suggéré ?

			– Certaine. J’en ai eu confirmation grâce à François.

			– François ? Celui qui t’a tourné autour tout le mois de juillet à la salle ?

			– Tout à fait. C’est d’ailleurs lui qui m’a soufflé l’idée en me proposant un arrangement de ce genre. Sauf que j’ai décidé de jouer dans la cour des grands, à plus grande échelle surtout. Tu vas m’aider, ma So ?

			– J’hésite. Je ne voudrais pas que Charles découvre mon implication dans ton entreprise. Imagine que tes clients et les siens soient, par un méchant hasard, les mêmes ?

			– Tu ne risques rien, tu ne les rencontreras jamais. Ta mission, si tu l’acceptes, sera de t’occuper du secrétariat, de la compta et du site web.

			– On se croirait dans Mission Impossible. Il ne te reste plus qu’à conclure en disant : « Madame Phelps, ce message s’autodétruira dans cinq secondes. » Je te vois bien dans le rôle de Cinnamone !

			Olivia éclate de rire et je me joins à son hilarité. Après un moment nécessaire pour nous calmer, elle insiste.

			– Alors, tu acceptes ?

			– C’est une idée surréaliste, tu sais ?

			– Oui, Alex me l’a déjà dit.

			Un défi à relever pour me prouver que j’en suis capable et rabattre le caquet de mon cher époux, même si celui-ci n’en saura jamais rien.

			– Il va falloir que je dégage du temps pour toi.

			– C’est les vacances scolaires. Tu n’as pas à courir à droite à gauche pour les activités sportives ou autres joyeuseries périscolaires de tes chères têtes blondes. Et puis, ils sont grands, maintenant. Ils se débrouillent tout seuls.

			– Hum, enfin presque. Hugo reste très demandeur.

			– Arrête de te trouver des excuses. Tu râles tout le temps qu’on ne te laisse rien faire à la maison. C’est une occasion inespérée de t’épanouir dans un projet personnel. Imagine la satisfaction que tu en retirerais. Tu créeras le site web, que tu agrémenteras avec les photos de l’équipe. Tu as toujours su mettre en valeur l’âme des personnes que tu prends sur le vif. Le plus ennuyeux sera peut-être la comptabilité.

			– J’avoue, ta proposition est tentante. Combien d’employés comptes-tu recruter ? Et par quels moyens ?

			– Je ne sais pas trop. Je préférerais ne pas me lancer dans un appel d’offres d’emploi, mais plutôt dénicher des personnes fiables qui correspondraient à mes attentes. J’ai noté quelques noms de nanas du club qui pourraient correspondre, mais ce n’est pas sans risque d’aller débaucher sur mon ancien lieu de travail. Si, de ton côté, tu as une piste, je suis preneuse.

			– Je vais réfléchir. Il y a peut-être Emmanuelle, la prof d’histoire-géo avec qui j’ai sympathisé depuis la sortie parascolaire au Musée Carnavalet en février dernier. Nous partageons le même goût pour l’histoire de France, ce qui nous a rapprochées. Elle m’a fait quelques confidences et j’ai cru comprendre que son quotidien n’est pas très gai. Elle a un peu de mal à reprendre pied après avoir longtemps vécu à l’étranger en tant qu’expat. Une fille au parcours intéressant. J’adore discuter avec elle.

			– Je ne doute pas que ses récits doivent te captiver, toi qui n’as connu que le Plessis-Robinson ! Eh, ne le prends pas mal, c’est juste un constat ! Physiquement, elle est comment ?

			– Charmante. À peu près de ma taille, les cheveux longs, châtain foncé, les yeux marron et un joli sourire.

			– Mouais, assez banale, de prime abord.

			– Tu changeras d’avis si tu la rencontres. Bien que ni hyper sophistiquée ni superficielle, elle a du potentiel, je t’assure. Quelques séances de sport pour affiner sa silhouette et le tour est joué. Elle est loin d’être ennuyeuse et dans la tranche d’âge que tu cherches, vu que tu ne veux pas de midinettes.

			– Hum, faut voir. Tu peux la joindre facilement ?

			– Oui, on s’appelle assez régulièrement. Elle m’accompagne justement voir ce film que tu refuses de découvrir avec moi. Je tenterai de lui en parler à ce moment-là.

			– Bah, les histoires à l’eau de rose, tu sais bien que je déteste. Bon, si on allait au centre-ville tester ce Libano-Arménien qui vient d’ouvrir ?

		


		
			
Chapitre 4 :
Un projet tentant
Amina

			D’un pas alerte et décidé, je rejoins Alex, qui m’attend au bois de la Garenne. Le soleil d’août filtre à travers les arbres qui ombragent les allées. Ma petite robe rouge volette gracieusement autour de mes jambes. Je croise pour la seconde fois un joggeur en tenue noire et jaune fluo. Il feint de m’ignorer, mais je sais qu’il m’observe ; de toute évidence, je ne le laisse pas indifférent. Je souris. Je me sens bien, ce matin. Vivante.

			J’ai longuement réfléchi à ce projet et, comme Alex, me suis penchée sur la question, éthique en particulier. Personnellement, je n’ai rien à perdre, mais plutôt tout à gagner. Et si, ma foi, cela me permet de joindre l’utile à l’agréable… Vu que les extras seront au bon vouloir des hôtesses, pourquoi me priverais-je d’un petit en-cas ? Personne n’aura besoin de le savoir. Depuis l’annonce de ma maladie, je suis un peu à la diète, et pas sur le seul plan alimentaire. Mais sans accorder au sexe une importance vitale, je reste une femme, avec des envies et des besoins. Sans oublier la compensation financière de ce petit « bonus » des plus attractifs – pour ne pas dire rentables, bien trop vulgaire ! –, surtout si ma santé fragile m’interdit d’être aussi disponible que je le voudrais. Je suis réaliste. Certains jours, je fatigue plus que d’autres. Mais j’ai appris à organiser mes activités en conséquence, à me ménager et, point crucial, à accepter la vie comme elle vient. Car la vie est précieuse, on n’en prend conscience que quand on risque de la perdre.

			Alex est mon sauveur. Sans sa présence à mes côtés depuis ce jour maudit où j’ai cru ma dernière heure arrivée, je ne sais pas ce que je serais devenue. Son expérience professionnelle me rassure, mais c’est surtout sa force tranquille, sa compassion, et sa générosité, entre autres, qui font de lui un être exceptionnel. Son amitié est un cadeau du ciel, sûrement envoyé par mon ange gardien afin de m’aider dans mon voyage terrestre. C’est du moins ce qu’assurerait ma tante Awa, la sœur de ma mère, férue de croyances païennes. En charge de m’élever à l’abri des regards après que mon père se soit débarrassé de moi, elle m’a recueilli dans la capitale, à des centaines de kilomètres de mon village natal. Par chance, Awa m’aima comme sa propre fille. Grâce à son affection, je pus mener une vie relativement heureuse, moi, la brebis galeuse de la famille, poursuivre mes études et décrocher un poste de rêve chez Air France. Mon seul regret aujourd’hui : ne pas connaître ce fils élevé par mes parents comme le leur.

			Afin de se préserver du déshonneur, la naissance de mon enfant est auréolée de mystère, un secret de famille comme on en trouve tant d’autres, jalousement conservés au fil des générations. Il arrive que de très jeunes mères et leur nourrisson soient élevés sous le toit parental. Ma famille aurait pu envisager cette option pour ne pas m’accabler davantage et, comme d’autres avant moi, m’affubler du titre de grande sœur. Cependant, pour mon père, j’avais entaché son nom en me laissant séduire par cet hôte de passage, faute impardonnable qu’il se devait d’étouffer et de me faire payer au prix fort. À ses yeux, seule responsable de mes maux, je ne méritais que le bannissement, sans espoir de retour. De ce fait, mon fils, lui, ignore tout de moi.

			Alex, assis sur un banc, me fait signe. Je profite des quelques pas qui nous séparent pour le contempler, chassant de mes pensées ce qui me mine de plus en plus : revoir mon enfant et lui révéler le secret de sa naissance. En d’autres circonstances, je n’aurais pas été indifférente au charme de ce spécimen masculin dans la fleur de l’âge. Mais c’est ce sourire perpétuel et le charisme qui se dégage de sa personne qui séduisent grand nombre de ses fans à l’hôpital. Patients comme collègues recherchent sa compagnie. Aussi je ne boude jamais mon plaisir quand il me propose un petit rencard amical.

			Aujourd’hui est un jour spécial. Nous avons rendez-vous chez Olivia, cette amie dont il me parle souvent, sa coach sportive ; lui pour donner sa réponse, moi pour un entretien d’embauche. Je suis un peu tendue, sans raison. Après tout, j’ai déjà un job, alors l’issue de cette rencontre importe peu en réalité.

			– Eh ben, tu vas où, comme ça ? me demande Alex en m’examinant de la tête aux pieds.

			– Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ?

			– Relax ! Elle est parfaite. Mais tu es plutôt du genre jeans, baskets, perfecto. Là, c’est hyper sexy !

			Je me renfrogne. Dire que j’ai passé des heures le nez dans mon armoire pour dégotter la perle rare appropriée pour cette réunion !

			– Houlà, tu es bien stressée, détends-toi ! Tu as un look d’enfer. Élégance et raffinement réunis. Et cette robe sublime ta silhouette et ta belle couleur chocolat.

			– Tu n’en fais pas un peu trop ?

			– Ah oui, tu trouves ?

			– Hum, hum, mais ça fait du bien. Tu peux continuer jusqu’à ce qu’on arrive chez ta copine ? Ça m’évitera de m’angoisser, c’est pas bon pour mon cœur, n’est-ce pas ? Elle habite loin d’ailleurs ? m’enquiers-je en glissant mon bras sous le sien.

			– Non, à un quart d’heure environ en coupant à travers le parc. Mais blague à part, tu es vraiment très belle. Je suis persuadé que les clients ne voudront que toi une fois qu’ils auront fait ta connaissance. Waouh ! J’avais jamais remarqué que tes cils étaient aussi longs, ajoute-t-il en se penchant pour mieux me dévisager. Ah, tu es maquillée, c’est pour ça !

			– Tu as fini, dis ! répliqué-je en lui tapant sur le bras.

			– Ben, tu ne voulais pas que je te distraie ?

			– Si, mais tu me mets mal à l’aise avec tous tes compliments.

			– Amina, tu sais bien que c’est sans arrière-pensée ? Que tu es comme une sœur pour moi ?

			– Évidemment ! Mais il faut me comprendre, cela fait très longtemps qu’un homme ne m’a pas trouvée à son goût. Et avec mes problèmes de santé, cet excès de poids et ces œdèmes, je ne me sentais pas non plus très désirable. C’est un peu pour toutes ces raisons que je me cachais dans des jeans et des pulls informes. Avant que tu me connaisses, j’étais plutôt du genre robe près du corps et talons de quinze centimètres. J’ai dû m’adapter le temps de retrouver ma ligne.

			– Vraiment ? Je n’aurais pas imaginé que tu puisses aimer ce style vestimentaire. Quant à moi, comme tu as pu le noter, c’est plutôt décontract’. Mais j’ai un magnifique costume que je ne sors que pour les mariages. J’ai l’impression d’être un pingouin dedans ! Je vais peut-être devoir investir.

			– Ah, oui, certainement ! Et je suis persuadée que tu es superbe dans ton costume, pas du tout emprunté comme tu veux le laisser croire. Moi, dans mon dressing, jusqu’à l’année dernière, tu trouvais un jeans, un jogging, une tenue de yoga que j’utilisais au quotidien, et des tonnes de tenues chics qui désormais prennent la poussière en attendant que je puisse les remettre. Sans compter je ne sais combien de paires d’escarpins dont je n’ai pas eu le courage de me débarrasser. Il m’a fallu en faire le deuil, au début de ma maladie, à cause de mes jambes d’éléphant ! Me rabattre sur des derbys a été un crève-cœur, sans mauvais jeu de mot !

			– Sans blague ! À ce point ?

			– Eh oui, je suis addict aux godasses ! Mais pas n’importe lesquelles. Il faut, a minima, un talon de douze centimètres. Pour moi, basket rime avec tenue de sport, et soulier plat avec chaussure de grand-mère !

			– Pas forcément. On trouve de très belles baskets fantaisie, des dorées, des argentées, que tu peux même marier avec des robes. Mélanie ne jure que par ce genre de chaussures, tout comme Léa qui passe des heures devant sa glace à faire des essais vestimentaires. Déjà fashion victim à sept ans, au grand dam de sa mère.

			– OK, si je comprends bien, je devrais demander conseil à ta fille ?

			– Tout à fait ! conclut-il en s’arrêtant devant un coquet pavillon. On est arrivés. Ça va ? Cette petite marche ne t’a pas trop fatiguée ?

			– Ben, non. Pourquoi tu t’inquiètes ? J’ai l’air essoufflé ?

			– Non, mais je sens ton pouls qui carbure, cent à l’heure à la louche, soit dit en passant. Je suppose que je n’ai pas totalement fait disparaître ton angoisse avec mes pitreries.

			– Tu as compté mes pulsations ? J’y crois pas !

			– Plus ou moins ! Je n’ai fait qu’observer ta respiration un peu rapide… et cette petite veine qui palpite à ton cou. OK, j’arrête. Déformation professionnelle, s’excuse Alex, l’air contrit.

			– Waouh ! m’exclamé-je à la vue du luxueux SUV garé devant la maison. Ben dis donc, elle a les moyens, ta copine !

			– Bah, elle est à l’aise. Tout du moins assez pour plaquer son boulot du jour au lendemain. Mais le 4X4 ne lui appartient pas. C’est celui de Madame Bailly, je l’ai déjà vue au volant quand elle vient au club.

			– Tu fréquentes une nana avec une voiture pareille ? T’es un gosse de riche caché ou quoi ?

			– Non, je la croise à la salle. Elle est sympa. En dehors de ça, on n’a pas vraiment l’occasion de se côtoyer.

			Le portillon s’ouvre sur une superbe blonde avant qu’Alex ait eu le temps de sonner, à croire que notre hôtesse surveillait notre arrivée. Mon ami a dû parvenir à la même conclusion, car il fronce les sourcils.

			– Tu nous épiais ?

			– Non, je vous ai vus remonter l’allée.

			– En faisant le guet devant ta fenêtre ?

			– Entre, au lieu de dire des âneries. Entrez, plutôt, se reprend-elle en s’effaçant pour nous laisser passer après qu’ils se soient rapidement embrassés.

			Nous échangeons une poignée de main cordiale, puis elle nous enjoint à la suivre au salon, où sont installées deux jeunes femmes qui se lèvent à notre arrivée.

			Je m’étonne de la décoration un peu vieillotte de la pièce ; elle ne semble pas correspondre à la personnalité d’Olivia, pour ce que son allure générale laisse entrevoir. La quarantaine bien sonnée, l’amie d’Alex assume son physique de sportive bien gaulée, avec sa jupe courte et son tee-shirt au décolleté plongeant, du plus bel effet sur elle. Sa tenue met ses atouts en valeur et renvoie l’image d’une femme plutôt moderne qui dénote avec l’atmosphère de sa maison. Mais je me reprends aussitôt, il ne faut jamais céder aux a priori. Pourtant, avant même qu’Olivia nous présente, j’ai déjà mon opinion sur qui est qui. Mon impression se confirme quand s’avance la jeune femme aux cheveux relevés en chignon, jupe crayon et chemisier sans manches d’un blanc éclatant, chaussée de sandales compensées d’une hauteur vertigineuse qui me font pâlir d’envie.

			– Bonjour, Madame Bailly. Mais Olivia m’appelle Marie-So. Elle estime Marie-Sophie trop guindé, ajoute-t-elle avec un petit rire de gorge.

			Sa poignée de main est ferme et son regard franc. Toutefois, j’y ai entrevu, l’espace d’une seconde, comme une pointe de surprise, sûrement devant ma couleur de peau. Mais je me fais probablement des idées.

			– Emmanuelle, se présente la brunette vêtue d’une tenue plus ordinaire, une robe bain de soleil vue chez Zara, jolie et de circonstance, mais qui épouse un peu trop à mon goût les rondeurs assassines.

			À n’en pas douter, cette invitée n’est pas issue du même milieu qu’Olivia et son amie. Mais elle force la sympathie avec son sourire avenant qui illumine un très beau visage. Alex salue à la cantonade. Marie-Sophie lui fait un petit signe amical en guise de bonjour.

			– Les présentations ayant été faites, je vous propose de nous installer dans le jardin et d’entrer dans le vif du sujet. Marie-So n’a pas beaucoup de temps à nous consacrer. Sa présence est réclamée par son cher et tendre pour une affaire urgentissime. Quoi ? Pas la peine de me faire ton œil charbonneux, ajoute-t-elle à son intention.

			J’ai le sentiment que notre future patronne apprécie moyennement Monsieur Bailly. Par contre, les deux femmes me paraissent très intimes ; leurs petites réflexions le prouvent. Quant à Emmanuelle, je me demande où elle s’inscrit dans cette dynamique de groupe. Je pense que je ne vais pas tarder à le découvrir.

			Notre hôtesse nous installe à l’ombre d’un marronnier probablement centenaire. Marie-Sophie nous y rejoint avec un plateau de rafraîchissements et quelques douceurs. Mon regard vagabonde vers la partie du jardin à l’arrière de la maison. Une piscine, le rêve ! Un jour peut-être aurais-je le loisir de m’y baigner, si sa propriétaire m’y autorise… Si collaboration il y a. Car avant même qu’Olivia ne débute son exposé, les doutes m’envahissent tant je ne me sens plus à ma place et de moins en moins certaine d’être à la hauteur de la clientèle ciblée. Alex, assis à mes côtés, devine mon malaise et pose une main rassurante sur mon genou. Je me tourne vers lui et son sourire m’apaise.

			La présentation de quelques secondes sous forme de diaporama a le mérite d’être claire et concise. Mayfly proposera un service d’accompagnement et Olivia, en sus, mettra à disposition ses compétences de coach sportif et de sophrologue. Quant à nous, idéalement, elle espère que nous soyons au moins bilingues et suffisamment cultivées pour converser avec la clientèle. Notre mission ne consistera pas qu’à sourire béatement ni qu’à faire de la figuration mais d’entretenir une conversation digne de ce nom et d’assurer une plaisante soirée à notre partenaire du moment. D’après Olivia, les clients ne recherchent pas forcément une belle plante à exhiber à leur bras. Dans le milieu qu’elle vise, nombreux sont ceux qui apprécient la compagnie d’une tête bien faite avec laquelle ils peuvent échanger sur les événements culturels du moment, les derniers exploits sportifs, la musique, les nouveautés littéraires… Se tenir au fait de l’actualité s’impose et cet aspect du job me séduit. Moi qui, ces derniers temps, n’ai consulté la toile que pour m’informer des dernières innovations en thérapie cardiaque, voilà qui devrait égayer mon quotidien. Que l’escorte soit agréable à regarder ? Du bonus pour le client, assure Olivia. Je reste persuadée que le physique y tient malgré tout une grande place, mais m’abstiens de partager ouvertement mes doutes. Même si Olivia se démarquera avec sa team de quarantenaires, elle ne peut nier que notre apparence s’imposera comme un paramètre important de son recrutement.

			– Hum, mon anglais est plutôt scolaire, s’inquiète Alex.

			Sortant de notre réserve des premiers instants, Emmanuelle et moi lui proposons de concert notre aide pour des cours d’anglais renforcé. De toute évidence, Olivia nous a gagnées à sa cause, et je m’étonne presque d’envisager le poste avec si peu de réticences.

			– Ne vous battez pas, les filles ! ironise-t-il. Vous ne savez pas encore à quoi vous vous attaquez et je…

			– OK, problème résolu, tu as tes profs ! s’interpose Olivia, en digne maîtresse de conférence, pour couper court à un éventuel éparpillement de la conversation. Ne reste plus qu’à planifier tes cours. Je suppose que vous parlez d’autres langues, Emmanuelle ? Des dires de Marie-So, vous avez vécu longtemps à l’étranger.

			– C’est ça. Je suis de retour en France depuis presque deux ans, après une bonne décennie à l’étranger. Mexique, Grande-Bretagne, Malaisie, Émirats et Russie, au gré des obligations professionnelles de mon compagnon. Enfin, ex. Je suis trilingue, en fait, parle couramment l’espagnol et j’ai de bonnes notions de russe.

			– Sacré parcours ! Je suis impressionnée. Cela ne doit pas être évident de se réadapter et de se retrouver à enseigner dans un lycée.

			– C’est peu de le dire ! Faire face à un changement complet de mode de vie, ce n’est jamais simple, mais j’avais l’habitude. Alors imaginez quand, pour couronner le tout, votre compagnon se barre du jour au lendemain, sans préavis, pour vivre une histoire d’amour « passionnelle et enivrante », dixit ledit monsieur. En toute sincérité, c’est ce que j’ai eu le plus de mal à encaisser.

			Emmanuelle nous observe à la ronde pour juger de l’impact de sa franchise. Et je dois avouer que sa spontanéité et sa véhémence me surprennent ; elle semble, effectivement, ne pas avoir digéré la pilule ! Je me garde bien de laisser transparaître la moindre réaction pour ne pas attirer l’attention du groupe, peu encline à dévoiler mes propres ressentiments. À mon grand dam, Alex se charge de braquer les projecteurs sur moi.

			– Ce n’est évidemment pas une situation facile à gérer, mais je suis sûr que ça va s’améliorer. Il y a bien plus grave, dans la vie, qu’une rupture chaotique, crois-moi !

			– Là, c’est l’infirmier qui parle !

			– En effet, Olivia. Et Amina pourrait le faire aussi bien que moi.

			Tous les regards convergent vers moi, et je maudis intérieurement Alex pour son franc-parler qui, d’ordinaire, me plaît tant. Je n’étais pas prête à évoquer ma pathologie cardiaque en public. Je ne voulais pas qu’elle me définisse ni que mes éventuelles futures collègues me prennent en pitié. Côté compassion guimauve, j’ai déjà donné avec mes copines de boulot. Mais puisque Alex évoque le sujet et que tous attendent une explication, je me retrouve un peu au pied du mur.

			– Je suis atteinte d’une cardiomyopathie sévère. Pour faire court, j’ai failli mourir l’année dernière. Mais tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, comme on dit ! C’est à l’hôpital que j’ai fait la connaissance d’Alex et que j’ai compris que de drames naissent parfois de belles rencontres. J’espère que ce n’est pas un problème pour vous, Olivia ? Mon état est stable, et tant que je ne pousse pas mon cœur au-delà de ses capacités…

			Et voilà, j’étais sûre que ma confession allait jeter un froid !

			Un silence pesant s’installe, que rompt finalement Olivia tandis que les autres invités s’occupent maladroitement en buvant une gorgée de leur boisson.

			– Je… Vous… Désolée. Si vous connaissez vos limites, je suppose qu’il n’y a pas de problème, non. Et je ne vois pas en quoi divertir un homme par votre présence pourrait vous mettre en danger. Par contre, à ce qu’en a dit Alex, vous êtes hôtesse de l’air. Pensez-vous être suffisamment disponible ?

			– Oh, ne vous inquiétez pas, ma santé m’interdit de voler. Je travaille désormais au sol. Terminés pour moi, les longs courriers. Malheureusement.

			– D’accord. Et quelles sont les langues que vous maîtrisez ?

			– À part l’anglais ? Je possède de bonnes bases en espagnol.

			– Eh bien, je pourrais t’aider à approfondir, si tu veux ? Enfin, aider qui que ça intéresse, suggère Emmanuelle.

			– Parfait, un échange de bons procédés. Mais je passe mon tour, vous auriez trop de boulot, Emmanuelle. Parce que moi, à part, gracias, adiós et te quiero… Eh, interdit de se moquer de mon accent !

			Trop tard pour la pauvre Olivia ! Je ne peux m’empêcher de sourire, tout comme Emmanuelle, tandis qu’Alex, plus intime avec elle, se permet de s’esclaffer sans retenue. Quant à Marie-Sophie, elle n’est pas en reste avec son rire discret de dame du monde.

			– Désolée, Livy, s’excuse-t-elle devant son regard faussement furibond. Mais tu es trop drôle. Tu parles espagnol comme une vache française !

			– Tu cherches à faire de l’esprit ? Parce que c’est pas vraiment réussi ! Peut-on revenir à nos moutons et oublier les langues que je maîtrise moyennement ?

			– Oui, ce n’est pas bien grave, d’autant que tu as d’autres atouts dans ta manche, commente avec aplomb Marie-Sophie avant d’éclater à nouveau de rire.

			– Qu’est-ce que tu as mis dans ta citronnade ? lui demande Olivia.

			– Quoi ? Rien ! Elle est comme d’habitude, ma citronnade. Je n’ai pas le droit de me lâcher un peu ?

			– Ça te ressemble si peu.

			– Tu oublies que quand je suis perturbée, je ris pour un oui pour un non. C’est nerveux, je n’y peux rien.

			– C’est vrai, et tu parles aussi parfois à tort et à travers. Mais je ne vois pas de raisons à ce que tu sois « perturbée ».

			– Ton plan ! C’est ton plan qui me trouble. Et je ne crois pas avoir parlé à tort et à travers. Je mettais juste en avant ton potentiel dans d’autres domaines.

			J’écoute l’échange sans vraiment en comprendre la teneur. Il semblerait que les mots aient un double sens, mais ne connaissant pas leur degré d’intimité, je ne peux en être certaine. Alex, lui, sourit à pleines dents tout en ajoutant avec le plus grand sérieux :

			– Marie-Sophie a raison, tes compétences de sportive et de sophrologue seront les atouts majeurs de l’agence, et toi seule les possèdes. Elles apporteront une note appréciable en nous démarquant des autres.

			– Merci, Alex, de résumer ce que je voulais dire. Sur ce, je vous abandonne, avant que Charles s’impatiente. Ravie de vous avoir rencontrée, Amina. J’espère que l’on se reverra bientôt pour faire plus ample connaissance.

			– Ciao, Bella ! Oui, j’ai pris italien comme troisième langue dans une autre vie, en même temps qu’espagnol ! Bien, poursuivons. Comme vous l’avez sûrement compris, Marie-Sophie et moi sommes amies de longue date. Elle ne participe à ce projet qu’en tant que responsable du volet administratif. Elle doit néanmoins bien vous connaître pour pouvoir planifier les rendez-vous avec les clients, tâche que nous nous partagerons toutes les deux. Vous la rencontrerez donc dans un deuxième temps afin de déterminer quels sont vos points forts si, bien évidemment, vous acceptez de vous joindre à moi dans cette aventure. D’ores et déjà, je peux vous dire que vous correspondez à mes attentes. Cependant, je tiens à vous préciser tout de suite que je suis très exigeante et j’attends que vous vous investissiez complètement dans ce projet. Je n’apprécierais pas que vous me fassiez faux bond en cours de route. Aussi je vous demande de bien réfléchir. Je mettrai au plus tôt à votre disposition les moyens nécessaires afin d’améliorer votre look et votre condition physique. Amina, j’aurais besoin de la liste de vos restrictions médicales. Pour ce qui est des tenues, il sera certainement nécessaire d’investir. Je pourrais vous faire une avance, si besoin.

			– À ce propos, j’aurais besoin de te parler en privé. Demain, si tu es dispo.

			– Un problème, Alex ? Si c’est urgent, pourquoi pas en fin d’entretien ?

			– Pas le temps, j’ai promis à Mélanie d’aller chercher Léa au centre aéré et de récupérer Enzo qui passe l’après-midi chez un copain.

			– OK. On fait comme ça, alors.

			– Mon dressing regorge de tenues et de chaussures qui pourraient convenir pour nos missions. On pourrait se les prêter, suggéré-je.

			– Oh, je ne crois pas qu’elles m’aillent. Vous devez mettre une taille 38, voire 36, et moi, je boudine légèrement dans mon 40. Je me suis un peu laissée aller, ces derniers temps, se désole Emmanuelle.

			– Rassurez-vous, Emmanuelle, je vais me charger de sculpter votre silhouette. Cours de fitness et d’hygiène alimentaire, et vos kilos superflus seront vite oubliés. Je vous laisse réfléchir quelques jours à ma proposition. On se revoit lundi ? D’ici là, je pense que Marie-Sophie aura mis la touche finale aux contrats, conclut-elle en se levant, mettant un terme à l’entrevue. Marie-So vous a abandonnée, je peux vous raccompagner à sa place, propose-t-elle à Emmanuelle en se dirigeant vers le portail.

			Celle-ci décline, assurant qu’une petite marche lui sera bénéfique.

			Arrivés sur le trottoir, Alex nous quitte aussitôt, s’excusant après avoir consulté sa montre.

			– Tu… vous partez dans quelle direction ? demandé-je.

			– Vers le restaurant Le Rajasthan, le jardin de la Mairie. Vous connaissez ?

			– Bien sûr, c’est à quelques minutes de chez moi. Mon appart est de l’autre côté du parc Sellier… On pourrait peut-être se tutoyer, non ? Ce serait plus convivial !

			– Ouf, oui, avec plaisir ! Bon, on fait un petit bout de route ensemble alors ? À moins que tu ne rentres pas directement chez toi ?

			– Si, si. Chemin faisant, on fera plus ample connaissance et on échangera nos points de vue sur ce projet et sur notre future patronne, proposé-je en lui adressant un clin d’œil.

			– Tu crois qu’elle va nous vouvoyer longtemps ? Parce que franchement, aujourd’hui, ça faisait assez… protocolaire.

			– Elle tutoie Alex, alors il y a de l’espoir.

			– Oui, mais peut-être parce qu’ils sont intimes, ou l’ont été.

			– Oh, non, y a pas de risque.

			– Tu as l’air bien sûre de toi.

			– Crois-moi sur parole. Alex est marié et… fidèle.

			– Dommage, parce qu’il est sacrément sexy.

			– Oublie !

		


		
			
Chapitre 5 :
Quand la chance vous sourit
 Emmanuelle

			Quelques jours plus tôt

			Pourquoi ai-je la désagréable sensation de mourir de chaud et qu’un poids comprime ma poitrine ? Vesak ! Cette saleté de chat est encore couché sur moi alors que le soleil pointe à peine et que la température de la chambre avoisine les trente degrés malgré la fenêtre ouverte. Ignorant ses envies matinales de câlins, ronronnements à l’appui, je le repousse sans ménagement et me lève – du pied gauche, cela va de soi.

			Je hais ce chat, et pour une flopée d’autres raisons que l’impossibilité de profiter d’une grasse matinée. Il me rappelle au quotidien un personnage abject que je tente d’oublier : Christian. Cet enfoiré me l’a offert un mois avant de me quitter pour sa collègue de travail, un cadeau de rupture anticipé, en quelque sorte, afin que je me sente moins seule – mais tout aussi conne – une fois qu’il aurait définitivement refermé la porte derrière lui. Au bout du compte, voilà ce qu’il m’a laissé de nos quinze années de vie commune : un chaton Sacré de Birmanie turbulent qui perd ses poils en toutes saisons, massacre mon canapé avec ses griffes, miaule sans discontinuer lorsque je ne lui accorde pas mon attention et dont je dois changer la caisse tous les deux jours tellement elle pue. Mais à part ça, il est mignon !

			Pourtant, lorsque Christian était rentré, un soir, fier comme un paon avec cette petite boule de poil, j’étais aux anges. Nous résidions en France depuis quelques mois, aucune autre mutation à l’étranger ne semblait envisagée, j’entrevoyais une accalmie dans notre vie un peu bohème. Oh, pas que la condition d’expatriée fut une contrainte, nous vécûmes des instants inoubliables au fil des pays où nous posions nos valises. Mais à trente-neuf ans, j’aspirais dorénavant à autre chose. Me poser, obtenir un poste fixe de professeure, me faire de nouvelles relations que je ne serais pas dans l’obligation de quitter au bout de deux ou trois ans, fonder une famille peut-être, même si sur ce dernier point et malgré mon horloge biologique qui me susurrait le contraire, je n’étais pas vraiment demandeuse. Un chat, je trouvais cette idée tout aussi attrayante pour pimenter notre quotidien de couple fusionnel. Sauf qu’apparemment, je fusionnais toute seule de mon côté, tandis que cet hypocrite fusionnait allègrement avec une autre !

			Voilà donc où j’en suis réduite aujourd’hui, à reporter mon animosité sur Vesak – quel nom ridicule, cette référence à Bouddha, sous prétexte que Christian avait adoré sa mutation en Malaisie et côtoyé un bref moment un moine bouddhiste ! – et me lamenter sur mon sort de célibataire. Combien de fois ai-je pleuré à chaudes larmes sur une babiole qu’il a abandonnée en partant ? Souvent, bien trop souvent. Alors, pour compenser l’absence, je grignote tout ce qui me tombe sous la main en regardant des bluettes à la télé, puis je maudis ma balance, en toute mauvaise foi. Oui, aujourd’hui, je déteste ma vie, mes kilos en trop, mon boulot dans ce lycée catho à la morale bourgeoise, cet appartement au loyer bien trop cher pour mon seul salaire de professeure d’histoire-géo, et Vesak. Je suis imprégnée de tant de cultures différentes, ai admiré tant de paysages à couper le souffle et fréquenté tant de personnalités attachantes que le Plessis-Robinson m’apparaît comme un mouroir où lentement je m’étiole.

			Parfois, je rêve de repartir à l’autre bout du monde, à Veracruz, ville où j’ai passé mes trois plus belles années. Mais le courage me manque pour organiser un tel départ seule, d’autant que mes attaches au Mexique datent d’il y a plus de six ans. Y serais-je encore la bienvenue et obtiendrais-je du soutien, ne serait-ce que logistique, si j’annonçais mon retour ? Je ne sais pas, je n’ai pas posé la question. Depuis le départ de Christian, j’avoue que je cogite beaucoup mais agis peu. Les antidépresseurs font parfaitement leur job, ils m’anesthésient, un peu trop peut-être. La vie semble glisser sur moi sans m’atteindre et je n’aime pas cette sensation. Je la trouvais reposante après des semaines à n’envisager qu’un avenir sombre – ou pas d’avenir, ce qui n’était pas mieux –, mais je m’emploie aujourd’hui à stopper en douceur cette médication.

			Les vacances scolaires s’avèrent d’ailleurs propices à cette remise en question de ma situation et de mon état. J’ai tout loisir de réfléchir et ai enfin trouvé un point positif à ma vie : j’ai des amies. Non, plus précisément, j’ai deux amies. Nous ne sommes pas aussi complices que des sœurs, mais je considère nos rapports cordiaux comme un bon début. Charlène est la première avec qui je me suis liée. Cantinière au lycée, de dix ans ma cadette, elle irradie la joie de vivre. Sa spontanéité et son optimisme, deux qualités qui me font cruellement défaut ces derniers mois, me procurèrent du réconfort durant ma pire période d’abattement, même si elle n’en eut pas conscience. Chaque jour, elle me remontait le moral de son autodérision sur ses déboires en cuisine scolaire, ses anecdotes sur ses sorties entre copines et sa passion dévorante pour la pâtisserie. Je ne l’ai revue qu’une fois durant ces vacances, début juillet, au cours d’un pique-nique informel au parc Sellier. Elle envisageait de rentrer au pays – un trou paumé du côté de Vierzon, selon ses propres termes – pour visiter ses parents et ses sœurs avant de reprendre son poste « captivant » au lycée. Son dynamisme me manque, ses éclats de rire surtout.

			Pour autant, je ne suis pas restée à me morfondre en attendant son retour, car ma seconde « amie » sut me divertir de quelques sorties culturelles. Marie-Sophie – épouse Bailly, un notable influent du Plessis-Robinson, attention ! – s’avère être la personne la plus huppée que je connaisse mais une femme adorable. Au premier regard, alors qu’ensemble nous accompagnions ma classe au musée Carnavalet, je l’avais cataloguée comme toutes ces mères de famille aisées qui attendaient leur progéniture à la sortie du lycée : oisives donc surprotectrices, sans soucis financiers donc déconnectées des réalités, élégamment apprêtées donc superficielles. Mon ouverture d’esprit avait du plomb dans l’aile depuis le lâche abandon de Christian, et Marie-Sophie en faisait les frais ! Une heure de visite plus tard, après avoir disserté de concert sur l’impact réel des correspondances « frivoles » de Madame de Sévigné à sa fille, je revoyais mon jugement hâtif, bien que ses manières parfois ampoulées me fassent encore sourire aujourd’hui. Depuis cette sortie scolaire, donc, je m’attache à profiter pleinement de nos trop rares escapades entre filles. Avec les vacances d’été, ses multiples activités l’accaparent moins et je dois d’ailleurs la rejoindre ce soir pour une séance au cinéma, un film marshmallow, comme je les appelle, truffé de romances, de déchirements et de réconciliations, le tout sur fond d’humour bon enfant. Un pur délice pour mon cœur écorché de midinette !

			Nous nous retrouvons à la projection de vingt et une heures, échangeons quelques potins sur nos quotidiens plutôt calmes en ce moment, rions de bon cœur tout en dévorant du pop-corn – surtout moi d’ailleurs, ma voisine de siège surveille sa ligne – et nous octroyons un débriefing du film au Lounge-café, à l’angle de la rue, devant un cocktail sans alcool. Marie-Sophie semble distraite ; elle ne m’abreuve pas de sa verve habituelle.

			– Ça va, Marie-Sophie ? Le film ne t’a pas plu ?

			– Si, si. Il était comme on pouvait s’y attendre : prévisible mais divertissant. Je suis désolée, je ne suis pas de très bonne compagnie, ce soir. J’ai rendu visite à une amie, cet après-midi, et elle m’a fait part d’un projet qui me turlupine un peu.

			– Tu peux m’en parler si tu as besoin, tu sais ?

			– Je… C’est délicat, en fait. Elle veut monter sa propre société et me demande mon aide pour la partie administrative.

			– Tu ne t’en sens pas capable ? Tu as peur de ne pas avoir assez de temps pour t’en occuper ?

			– Oh non, ni l’un ni l’autre ! Je me pense apte à gérer de front ma famille et Olivia. C’est plus l’activité de sa société qui me pose problème. Mais oublie ça, ne gâchons pas notre sortie avec mes indécisions !

			– Ah non alors, tu en as trop dit ou pas assez ! Tu m’as déjà parlé d’Olivia. Ta meilleure amie, je crois, prof à la salle de sport du côté du jardin de Robinson, c’est ça ? Elle ne travaille plus là-bas ? Elle veut se lancer dans quoi ?

			– C’est… compliqué et encore assez nébuleux pour moi. Je t’en reparlerai un jour prochain. Bon, il commence à se faire tard et je ne suis pas sûre que les enfants me laissent profiter d’une grasse matinée. Je te dépose ? Tu es sur mon chemin.

			J’accepte avec plaisir. Ne possédant pas de voiture, me faire raccompagner jusqu’à mon immeuble dans celle – de luxe – de Marie-Sophie parachève ma délicieuse soirée. Les portes de l’ascenseur n’ont pas fini de s’ouvrir sur mon étage que je reçois un SMS de mon chauffeur privé. Aurais-je oublié quelque chose dans le véhicule ? Qu’a donc Marie-Sophie de si urgent à dire qu’elle m’envoie un message à cette heure ? Je déverrouille la porte le nez dans mon téléphone, intriguée par ma lecture – un pavé interminable sans une faute ni la moindre abréviation, sacrée Marie-Sophie ! –, jette sac et chaussures dans la penderie de l’entrée, puis, machinalement, me laisse choir dans le canapé, sans un geste pour Vesak qui s’empresse de se pelotonner sur mes genoux en ronronnant. Ma main s’égare sur sa tête dont je grattouille inconsciemment les oreilles, le regard hypnotisé par l’écran.

			« Re-bonsoir, Emmanuelle. Mon message va sûrement te paraître étrange, mais je voulais revenir sur notre conversation de tout à l’heure à propos d’Olivia. Sur l’instant, je n’ai pas su comment te présenter son projet. Maintenant que j’ai une once de recul, je me permets de t’en faire part. À toi de juger, selon tes convictions, s’il est digne de retenir ton attention, voire d’y adhérer. Durant nos rencontres, tu as souvent mentionné ton désir de changer ta vie, par quelque moyen que ce soit, de tout recommencer, ailleurs peut-être. Le projet d’Olivia est un peu fou, mais j’y vois une opportunité pour toi, pour moi aussi cela dit… »

			Une heure plus tard, je m’interroge toujours, tiraillée entre méfiance et goût du risque. Car l’idée d’Olivia est dérangeante sous certains aspects mais terriblement audacieuse et subtilement excitante. Je ne me sens pas capable d’y foncer tête baissée, mais la curiosité d’en apprendre plus me taraude. L’entremetteuse, diplomate dans ses explications, me demande juste d’y réfléchir et propose d’organiser un rendez-vous plus formel avec Olivia si toutefois, après ce long exposé, je ne suis pas rebutée. Rebutée, moi ? Non, certainement pas ! Sans attache, sans compte en banque correctement renfloué et sans a priori, je serais la candidate idéale pour rejoindre les rangs de son équipe. Les convenances ? Je les foulerais du pied comme bon me semblera, si une agréable occasion se présente. Je défie quiconque de me dire qu’à quarante ans, je suis finie. Christian l’a bien trouvée à son goût, la pouffiasse surdiplômée de quarante-deux balais ! De plus en plus exaltée à mesure que la nuit avance, je me découvre une furieuse envie de me remettre en selle, d’explorer ce monde qui s’offre peut-être à moi par le biais de cette agence. Des soirées enivrantes dans des lieux prestigieux, des rencontres enrichissantes sur bien des plans, des challenges à relever, du mystère, du sulfureux peut-être…

			Vesak m’interrompt dans mes extrapolations loufoques d’un coup de tête dans le menton. Pourquoi me regarde-t-il ainsi, ses grands yeux bleus fixes dans les miens ? Alors quoi, mon chaton ? Exprime le fond de ta pensée ! Comment ça, ce job n’est pas recommandé pour une prof de lycée respectable ? Hein ? Y réfléchir encore un peu avant de commettre une monumentale ânerie ? Non, cela fait des mois que mon esprit mouline dans le vide et qu’au final, je fais du surplace. Ce temps-là est révolu, je passe à l’action. D’un geste décidé et l’esprit bouillonnant, je tape ma réponse à Marie-Sophie.

			« OK pour une entrevue avec ton amie. Jour et heure à sa convenance. »

			*

			J’atteins la maison d’Olivia à quatorze heures moins trois. Un exploit, je suis ponctuelle pour une fois ! Par contre, j’ai eu beau couper par le parc Sellier et zigzaguer pour demeurer toujours à l’ombre des arbres, la chaleur étouffante de ce début d’après-midi ne me réussit pas : je transpire à grosses gouttes et un début de migraine s’annonce. À moins que tout ceci ne soit dû qu’au stress. Autant j’étais confiante jusqu’à la réception par SMS de l’adresse et de l’heure du rendez-vous, autant une minute avant d’appuyer sur la sonnette, je ne suis plus sûre de rien. Mon engouement initial continue d’ailleurs de fondre lorsqu’Olivia m’accueille au portillon. Face à son assurance naturelle et sa tenue décontractée chic, dans ma robe Zara que je trouvais, il y a moins de trente minutes, assez élégante, j’ai tout l’air d’un saucisson trop ficelé, et suintant par-dessus le marché ! Après des présentations et une poignée de main assez solennelles qui ne me dérident en rien, elle m’invite à la suivre – enfin, le supposé-je – en tournant les talons sans un mot. Au salon, Marie-Sophie se lève à notre arrivée, m’embrasse chaleureusement et s’annonce d’emblée ravie de ma présence. Tandis qu’Olivia nous abandonne pour observer la rue par la fenêtre, elle me propose la place à ses côtés sur le canapé. Je me penche à son oreille et murmure :

			– Je me sens aussi à l’aise qu’un poisson rouge hors de son bocal. On attend d’autres personnes ? Ton amie est contrariée ou c’est son attitude habituelle ?

			– Ne t’inquiète pas. Olivia fait souvent cet effet-là à la première rencontre : dure à l’extérieur, mais en réalité fondante à l’intérieur…

			Une pendule en bronze, posée sur un imposant buffet au plateau de marbre, sonne ses deux coups. Je ne peux m’empêcher de m’attarder sur la décoration. Art Déco, si je ne me trompe pas, un style que je suis loin d’affectionner.

			– … Sauf, bien sûr, si ses derniers invités sont en retard, auquel cas elle risque d’être un peu revêche.

			Parce que là, elle ne l’est pas ? J’en prends bonne note : Olivia est un glaçon qui ne demande qu’à fondre, si toutefois je trouve le mode d’emploi ! Un petit compliment sur sa maison peut-être ? Je m’arme de courage pour amorcer un semblant de dialogue, mais mon hôtesse quitte brusquement la pièce sans autre forme d’explication. Je suppose que lesdits invités viennent d’arriver. Reportant mes louanges à plus tard, je profite de son absence pour faire quelques pas et questionner Marie-Sophie plus avant.

			– Ce sont d’autres éventuelles postulantes, c’est ça ? Si elles sont aussi jolies qu’Olivia, je ne sais vraiment pas ce que je fais ici. J’ai déjà l’impression de faire tache dans le décor et…

			Et merde ! Une ombre se profile dans le couloir. Je me rassieds précipitamment, pour me relever aussi vite, une main déjà tendue vers la nouvelle arrivée, une sublime liane noire tout droit sortie d’un Vogue. Je ravale mon amour-propre piétiné, affiche mon plus beau sourire, me présente en interdisant à ma voix de trembler, puis me tourne vers son compagnon. Déconcertant qu’Olivia accepte un couple au sein de son agence, bien qu’ensemble ils soient juste « waouh ». Mais je ne suis là pour juger ni la gestion de l’une ni la vie privée des deux autres, ne cessé-je de me répéter en les observant néanmoins avec attention tandis que nous rejoignons le jardin.

			Une heure plus tard, après qu’Olivia nous ait présenté les grandes lignes de son projet et posé à tous des questions sur nos vies et nos compétences, je ris encore intérieurement de mes multiples bévues. Alexandre est marié – alliance à l’appui, mais pas avec Amina – et père de famille. Olivia, sans être un boute-en-train, ne manque pas d’une certaine forme d’humour et Amina demeure, à mes yeux, une déesse africaine, mais une déesse tout à fait accessible au commun des mortels dont je fais partie. Sa déclaration à propos de sa maladie était courageuse et m’a particulièrement émue. Elle fait hélas écho à ma propre expérience, la mort de mon père dix ans plus tôt, d’un cancer du côlon, puis la lente déchéance de ma mère atteinte d’un Alzheimer précoce. Décédée l’an passé, deux mois après mon retour en France, elle ne me reconnaissait plus depuis bien longtemps, mais je garde un souvenir atroce de mes visites à l’hôpital, d’où ma peur presque phobique aujourd’hui de tout lieu médicalisé.

			Sur le trottoir, après avoir salué notre hôtesse puis Alexandre, Amina entame à nouveau la conversation. Nous allons, semble-t-il, dans la même direction pour rejoindre nos logements respectifs. Je saute sur cette occasion inespérée d’en apprendre un peu plus sur celle que je considère déjà comme une future collègue, et peut-être une amie, en lui proposant d’effectuer le trajet à pied ensemble. À l’ombre des grands arbres du parc, profitant d’une légère brise bienfaisante, nous arpentons les allées sans nous presser, nous moquons gentiment de la solennité d’Olivia, espérant qu’elle vienne à s’atténuer avec le temps, et nous découvrons rapidement une passion commune : les voyages.

			– Alors, si j’ai bien compris, tu as été expat’ dans plusieurs pays ? J’ai retenu Abu-Dhabi et Moscou. Je n’ai jamais fait Moscou, mais j’adorais mes affectations sur les vols pour les émirats, surtout l’hiver. Soleil garanti et hôtel de luxe pour le personnel navigant, sans compter les virées shopping dans leurs galeries marchandes surdimensionnées. Par contre l’été, un peu galère ! Tu supportais la chaleur, toi ?

			– Si je sortais de l’appart climatisé pour me ruer dans ma voiture, elle aussi climatisée, ça allait. Mais hors de question de mettre le nez dehors avant vingt heures. Trop chaud pour moi, malgré le petit vent de mer et les baignades à la piscine ! Ce n’est largement pas le pays que j’ai préféré. Veracruz, malgré son climat, était nettement plus agréable à vivre, et je m’y étais fait des amies.

			– Ça te manque ? Enfin, je veux dire, pas les amis, ça, c’est évident que ça doit te manquer, mais de ne plus vivre à l’étranger ? Moi, je déteste ne plus voler, c’est très frustrant.

			– Oui, j’avoue, d’autant qu’en plus de côtoyer des gens extraordinaires, j’ai eu la chance de souvent trouver sur place un boulot qui me plaisait. Ici, en France, être prof, c’est alimentaire, pas une vocation. Tu… Arrête-moi si c’est trop personnel, hein ? Tu as dû arrêter de voler à cause de ta maladie, c’est ça ? Je n’y connais rien, mais tu es… très malade ?

			– Oh, tu n’es pas obligée de prendre des pincettes pour m’en parler, tu sais ! Je suis en paix avec mon état. Il n’est pas glorieux, mais il pourrait être bien pire et, pour le moment, je suis stable. Je sais que tout peut basculer très rapidement, je vis avec cette incertitude. Mais c’est justement pour cette raison que je veux profiter à fond de chaque instant. No regrets, comme on dit !

			– D’où ton envie de tenter l’aventure d’Olivia, j’imagine, pour les expériences nouvelles qu’elle t’apportera. Moi, j’avoue que j’étais méchamment partagée avant de la rencontrer, mais plus maintenant. Son projet semble sérieux, enfin, sans zone d’ombres un peu louche, si tu vois ce que je veux dire.

			– Ah, toi aussi, ça te travaillait cette histoire des extras à la discrétion de l’accompagnante ?

			– Bah oui, quand même un peu. Y a pas que les missions et l’argent qu’elles nous rapportent, y a aussi et surtout notre libre arbitre !

			– Tout à fait d’accord ! D’ailleurs, Alex est complètement réfractaire au « plus si affinités », si cela peut te rassurer. Moi, et j’espère que cela ne te choquera pas, je ne sais pas trop encore. Je crois que je le ferais au feeling, si j’en ai vraiment envie et pas pour gagner plus, même si ce paramètre n’est pas à négliger, ne nous voilons pas la face.

			– Je ne suis pas choquée, je pense exactement comme toi ! Bon, je crois que c’est ici que nos routes se séparent. Mon appart’ est au bout de ce chemin, à cinq cents mètres. On se revoit bientôt, je suppose, chez la « pétillante » Olivia, pour la suite de nos aventures ?

			Amina s’esclaffe, opine de la tête, dépose un baiser sur ma joue et se détourne sur un « À très bientôt et avec beaucoup de plaisir ! » qui me fait sourire. Je m’éloigne dans l’allée opposée, mais stoppe net au bout de quelques pas pour rebrousser chemin en petites foulées et la héler sans discrétion.

			– Eh, Amina, Amina ! On n’échangerait pas nos 06 pour sceller nos destins ?

			Elle éclate d’un rire cristallin en sortant son téléphone.

			*

			Presque une semaine que j’ai confirmé à Olivia ma présence au sein de son équipe et aucune nouvelle d’elle ni de mon contrat. Soit elle a renoncé, ce dont je doute fort et sûrement pas sans nous avertir, soit elle est aux prises avec la finalisation des dossiers administratifs ou attend que les travaux, dans l’annexe de la maison, soient parachevés pour nous recontacter. Amina, que j’ai pu joindre hier, a abondé dans ce sens, elle aussi partante pour l’aventure et impatiente de franchir le pas avec une première mission. L’attente me pèse. Je la trompe en mettant à jour mes cours pour la rentrée, puis, en fin d’après-midi, en m’astreignant à un petit footing au parc, encore vexée qu’Olivia ait ouvertement fait mention de mes rondeurs. Sur le chemin du retour, alors que je fais une halte au Royal Tokyo pour un menu yakitoris à emporter pas du tout diététique, mon téléphone sonne : Charlène, qui m’annonce avec l’humour qui la caractérise qu’elle a écourté ses vacances d’une semaine pour raison d’ennui mortel dans la campagne de son enfance. Enchantée de sa réapparition à Clamart plus tôt que prévu, je commande illico un second menu et l’invite à se joindre à moi pour un dîner de retrouvailles.

			De retour à l’appartement, listant déjà mentalement les anecdotes à lui conter, je suis prise d’une intuition en repensant à l’agence. Et si je proposais à Charlène de tenter sa chance auprès d’Olivia, ne serait-ce que pour agrémenter ponctuellement son compte en banque chroniquement déficitaire ? Je me permets donc de contacter Olivia et, sous couvert de l’informer de la date de ma rentrée scolaire, de m’enquérir de la possibilité de proposer une nouvelle candidate. Quelques minutes plus tard, Olivia me retourne un message d’encouragement pour ma reprise au lycée – tout à fait charmant, au demeurant – et son approbation quant à mon initiative, n’y voyant aucune objection tant que la postulante convient aux critères requis et adhère au concept de l’agence.

			À vingt heures, tandis que j’achève d’arroser mes plantes aromatiques sur le balcon, j’aperçois Charlène garer son scooter en bas de l’immeuble et lui fais un petit signe de main pour qu’elle repère l’étage. C’est une première qu’elle vienne à la maison, nos relations n’étant jusqu’alors pas aussi intimes. Toutefois, je pense la connaître suffisamment pour lui parler de Mayfly sans la choquer. Mais non sans quelques appréhensions tout de même. La première, c’est de « pousser au crime », comme je ne cesse de me le répéter depuis que cette idée m’est venue en tête, de plonger en toute connaissance de cause ma pétillante amie dans un univers qu’elle ne maîtrisera peut-être pas. Je ne souhaiterais pas qu’elle se heurte à quelques hommes malintentionnés et qu’elle en souffre par ma faute. Ma seconde inquiétude est beaucoup plus égoïste mais tout autant légitime : le risque de m’attirer les foudres d’Olivia en lui imposant de rencontrer Charlène qui, malgré son indéniable beauté et son sourire angélique, ne colle pas au profil recherché de la jeune femme à la tête aussi bien faite que le corps.

			Lorsque j’ouvre la porte sur mon invitée flanquée de son casque sous un bras et d’une bouteille de saké sous l’autre, ma détermination vacille. Ai-je réellement le droit d’intervenir de la sorte dans la vie de Charlène ? Quel serait mon degré de responsabilité si les choses venaient à mal tourner ? Serais-je prête à en assumer les conséquences ? Je m’abstiens donc d’évoquer le sujet une bonne partie de la soirée en restant sur le terrain neutre des banalités et des recettes asiatiques que Charlène semble maîtriser sur le bout des doigts. Vers minuit pourtant, l’esprit légèrement grisé par mon quatrième verre d’alcool de riz, alors que Charlène joue à quatre pattes sur le tapis avec Vesak, riant aux éclats de ses pitreries et s’extasiant à tout bout de champ sur son incroyable intelligence – première nouvelle que ce chat soit doté d’un cerveau autre que son estomac ! –, j’ose enfin aborder des sujets plus sérieux que la sauce wasabi ou le bal du Quatorze juillet sur la Grand’ Place de Mennetou-sur-Cher.

			– T’es contente de reprendre bientôt le boulot ?

			– Ouais, ben disons à peu près autant que de me faire arracher une dent sans anesthésie ! Et toi, une nouvelle année avec des culs serrés, ça te donne pas envie de tout plaquer et de fuir très, très loin ?

			– J’avoue, je ne rêvais pas de ça quand je suis revenue en France. Mais que veux-tu, faut bien payer le loyer !

			Charlène se relève et arpente le salon, s’attardant sur chaque bibelot.

			– Il est cool, cet appart. J’aime bien tous ces trucs, c’est rigolo.

			– Des souvenirs des pays que j’ai visités. Enfin, ceux que mon ex a bien voulu me laisser donc, en gros, ceux qui ont le moins de valeur. Tu te rends compte qu’il a osé embarquer le superbe collier d’ambre qu’il m’avait offert à Moscou pour le refiler à sa pouffiasse ! Alors j’ai même pas bataillé pour le tapis de la chambre acheté une petite fortune à Dubaï.

			– C’est lui, là, sur la photo ?

			– Oui, un gala huppé au Bolchoï, avec petits fours et tout le tralala. L’opéra était d’un chiant, tu ne peux pas imaginer.

			– Peut-être, mais tu étais super belle. Quelle allure dans cette robe ! Tu l’as encore ?

			– Oui, sûrement, dans un carton quelque part dans le box au sous-sol. Je ne rentre probablement plus dedans aujourd’hui. Si tu la veux, c’est cadeau ! J’aime autant oublier ma vie d’avant avec ce con.

			– Moi, là-dedans, tu déconnes ?! C’est pas du tout mon style même si c’est très beau sur toi. Pourquoi tu gardes cette photo sur l’étagère si tu veux oublier ? Moi, je l’aurais benné.

			– Un reste de sentimentalisme, je suppose.

			– Sérieux ? T’es maso, ma parole !

			– Non, la vérité, c’est que je veux me souvenir tous les jours que je le déteste et qu’il m’a laissée dans une merde noire. On trinque aux ex qui nous ont pourri la vie ? Tu dois bien en avoir un ou deux dans tes placards, toi aussi !

			– T’imagine même pas. Je sors d’une histoire presque aussi foireuse que la tienne !

			Les verres s’enchaînent et les langues se délient. Charlène déblatère sur un certain Jean – qu’elle prononce Jane tant elle est éméchée, à moins qu’il fût anglais ou américain, je ne saurai probablement jamais – qui s’est envolé avec sa carte bleue et son écran plat, quatre mois plus tôt, tandis que je lui énumère de plus en plus laborieusement l’interminable liste des objets emportés par Christian pour parfaire son petit nid d’amour avec Pétasse Audrey. J’en arrive à la collection de livres qui frappent par leur absence dans la bibliothèque quand la phrase que je m’étais pourtant jurée de ne pas dire m’échappe.

			– T’as besoin d’argent, comme moi, non ? Parce que j’ai un super plan.

			– Ah ouais ? Vas-y, balance, bichette, j’suis grave preneuse. Avec ma sœur qui vient d’avoir son second mouflet et qui peut plus aider mes vieux, j’suis encore plus dans la dèche que d’habitude pour leur envoyer des tunes.

			– J’espère que t’as pas froid aux yeux, parce que c’est un peu borderline comme boulot d’appoint. Mais ça peut payer d’enfer. Et fous la paix à c’chat pendant que j’te parle, sinon j’le vends au Chinois du coin !

			Mes explications sont décousues, parsemées de pauses dégustation d’une bouteille de rosé bien frais débouchée pour l’occasion et de « Ouais, ça, ça me plaît ! » d’une Charlène que l’alcool rend encore plus joyeuse qu’à l’accoutumée. Après une heure d’un intense – mais pas forcément constructif – échange, elle s’avoue emballée et porte un dernier toast à notre avenir chez Mayfly. Moins atteinte qu’elle par les bouffées euphorisantes de nos abus de boissons, je lui interdis de repartir et lui impose de squatter mon canapé. Elle s’y installe en ronchonnant, arguant que mon lit et ma présence à ses côtés eussent conclu d’une bien meilleure manière cette soirée « démente ». Je rejoins ma chambre alors qu’elle sombre déjà, dégage Vesak de mon oreiller en l’installant contre les jambes de mon invitée – par pure vengeance, puisqu’elle le trouve si craquant – et me promets, en m’endormant à mon tour, de procéder à une petite mise au point demain matin, au réveil, peu sûre que son cerveau embrumé ait bien enregistré toutes les informations.

		


		
			
Chapitre 6 :
Pas vraiment le profil de l’emploi
Olivia

			J’enclenche l’ouverture automatique du portillon. Ça y est, ma session de recrutement débute… avec plus d’un quart d’heure de retard. Je n’ai pas encore rencontré cette Charlène que je lui colle déjà un mauvais point. Depuis mon perron, je la regarde s’avancer, poussant devant elle un vieux scooter bardé d’autocollants et son casque sous le coude. La vache, cette fille est une gosse ! Comment Emmanuelle a-t-elle pu songer à cette petite chose fragile au vu de l’emploi proposé ? J’imagine que sa plastique impeccable de poupée de porcelaine lui a mis cette idée en tête. Parce qu’il faut bien avouer que la gosse en question est sacrément canon dans son short en jeans élimé et son débardeur blanc minimaliste. Pourtant, je ne peux m’empêcher de noter que sa tenue est foncièrement inappropriée pour un entretien d’embauche, même au cœur d’un mois d’août caniculaire ! J’ai moi-même opté pour une robe estivale vaporeuse et des chaussures ouvertes, mais l’ensemble reste raffiné, bien loin du négligé de la jeune femme.

			Je l’accueille au bas des marches ; elle me serre la main d’une poigne franche tout en se présentant, un large sourire aux lèvres.

			– Bonjour ! Charlène, la copine d’Emmanuelle ! Vous avez une super maison ! Désolée pour le retard. Je suis tombée en cale sèche avec mon scooter, j’ai oublié de remettre de l’essence.

			Elle me désigne l’engin d’un air contrit et se hâte, sur mon invitation irritée, de le garer près de la dépendance.

			– Bonjour. Olivia Detournel. Laissez-le ici, nous verrons ça plus tard…  Je vous en prie, veuillez entrer. Nous allons nous installer dans le salon, nous y serons plus à l’aise pour discuter. Vous avez un portable ?

			– Heu… Oui, pourquoi ?

			– Alors, la prochaine fois, prévenez lorsque vous avez un imprévu, ce serait judicieux. Bref, suivez-moi.

			Dieu que je peux être garce quand je m’y mets. Mais je sais par avance que cette fille ne conviendra pas, bien que mignonne avec son regard bleu délavé qui pourrait attendrir n’importe qui, moi y compris. Cependant un joli minois ne suffit pas toujours. J’ai la désagréable impression que notre conversation va tourner court – aussi court que son short – puisque je n’ai assurément pas la patience de me lancer dans un remake de My Fair Lady. Je l’invite à rejoindre le canapé et m’installe dans le fauteuil face à elle en m’emparant de mon carnet et de mes lunettes à monture noire. J’adore ces lunettes ; je n’en ai nullement besoin, ses verres sont neutres, mais cet accessoire me donne l’air sérieux d’une femme d’affaires pointilleuse – ou d’une directrice de pensionnat pour jeunes filles psychorigide. Elle s’assied – je note « s’avachit » en dessous de « tenue débraillée » et « évaporée » –, le regard papillonnant de droite et de gauche, visiblement étonnée par la décoration Art Déco des années 30.

			Oui, Mamie possédait un goût très sûr en matière d’aménagement intérieur, mais d’un autre âge, je dois bien l’admettre. Les ressorts du fauteuil club qui me rentrent dans les fesses en sont une incontestable – et douloureuse – illustration ! Mais jamais, ô grand jamais, je ne m’abaisserais à me trémousser comme ma jeune invitée le fait actuellement, indéniablement mal à l’aise, et je m’en réjouis puisque c’était le but recherché. Savoir garder son sang-froid et son assurance en toutes circonstances font aussi partie des qualités requises pour le job. J’ajoute « manque d’assurance » à ma liste, puis me racle la gorge pour attirer son attention. Son regard hypnotique me cueille à l’estomac ; je plonge le nez dans mon questionnaire.

			– D’accord, commençons. Alors, de ce que m’en a dit Emmanuelle, vous vous connaissez depuis un peu plus d’un an et vous travaillez dans le même établissement. Vous êtes cuisinière, c’est ça ?

			– Oui, depuis deux ans, au lycée Saint-François d’Assise. Mais c’est, disons, un emploi par défaut, en fait. Je ne compte pas faire ça toute ma vie.

			– Ah oui ? Ce travail ne vous plaît pas ?

			– Bah, disons que préparer tous les jours les repas pour deux cents gamins, c’est pas très épanouissant à la longue. J’aime cuisiner, la pâtisserie surtout, mais dans de bonnes conditions, pas à la chaîne avec un menu imposé.

			– Je comprends, oui, ce doit être un peu répétitif. Votre premier poste dans le monde du travail ?

			– Non, non, pas du tout. C’est le…

			Charlène extirpe de son sac besace une feuille pliée en quatre qu’elle consulte avant d’annoncer :

			– Le quatrième. Avant, j’ai travaillé comme commis, chef de partie, puis sous-chef dans trois restaurants. Trois ans pour le dernier.

			Emmanuelle m’avait sommairement relaté son parcours professionnel, je ne suis donc pas surprise de la réponse, ni du peu de temps passé dans chacun de ces postes, compte tenu de son jeune âge. Son inconstance m’apporte, là encore, une preuve supplémentaire que Charlène n’a pas sa place à nos côtés. Je laisse échapper un soupir résigné ; je perds vraiment mon temps avec cet entretien voué à l’échec. Charlène doit ressentir mon agacement grandissant puisqu’elle rajoute aussitôt :

			– Mais je suis prête à m’investir et à bosser dur, vous savez. Je ne comptais pas mes heures quand je travaillais dans les restaurants et j’aimais ça, apprendre des autres.

			– Qu’est-ce qui vous a fait changer de poste si souvent alors ? Quatre emplois en si peu de temps, c’est… inhabituel.

			– Vous trouvez ? Quasiment trois ans dans chaque, c’est pas mal, moi, je trouve ! Et je ne me suis presque jamais retrouvée au chômage entre deux, une question de principe.

			Je suspends l’écriture de mon « probablement peu fiable sur le long terme » pour opérer un rapide calcul mental dont le résultat m’étonne.

			– Veuillez m’excuser de me montrer si directe, mais quel âge avez-vous ?

			– Vingt-neuf depuis trois mois.

			Je pose mon stylo et la dévisage. Vingt-neuf ans, alors que je lui en donnais cinq ou six de moins ! La gosse n’en est finalement pas une malgré ses allures d’adolescente ! Peut-être le premier point en sa faveur. Ou pas. La clientèle que je vise ne souhaitera probablement pas s’afficher en compagnie d’une femme aussi jeune, une demoiselle visiblement payée pour sa présence, et accessoirement ses prestations annexes. C’est d’ailleurs tout l’intérêt du service que j’envisage de proposer : des femmes dans la force de l’âge, présentant bien et capables de soutenir une conversation, loin du stéréotype de l’escort-girl affriolante, mais intellectuellement limitée.

			Emmanuelle n’avait pas fait mention de son âge, ne le connaissant peut-être pas elle-même. Son désir de me la présenter s’appuyait sur son ressenti personnel : un esprit vif, une volonté farouche de gravir les échelons de l’échelle sociale, une « beauté nature très rafraîchissante » selon ses propres termes, et des soucis financiers chroniques, bien évidemment. Pour son éclat juvénile, je ne peux que confirmer, tout comme son côté naturel que je trouve néanmoins très, très marqué. Au-delà de l’attraction pécuniaire, Charlène sera-t-elle prête – et en capacité – à s’adapter à un cadre professionnel et intellectuel aussi éloigné du sien ? J’en doute sans une bonne dose de préparation en amont, un effort que je refuse de fournir alors que tant de paperasseries administratives accaparent mon attention. Marie-Sophie devrait sous peu m’en soustraire, mais tant que la société n’est pas officiellement créée et les locaux du secrétariat ouverts, je ne peux dégager du temps pour former mes intervenants. J’hésite à stopper là l’entretien, lorsque mon invitée brise le silence de mon mutisme persistant.

			– Emmanuelle m’a expliqué pour l’agence, je sais dans quoi je m’engage, vous savez ! Et si je n’étais pas prête à m’investir pour me mettre au même niveau que vous, je ne serais pas venue.

			Décontenancée, je m’attarde sur ses mains partiellement cachées entre ses cuisses nues ; jointes et crispées, parsemées de petites cicatrices et, pour ce que j’en vois, aux ongles très courts, probablement rongés. Puis je remonte sur son visage, son front plissé par l’inquiétude et ses yeux teintés d’une indéniable détermination, et d’un soupçon d’espoir qui remet un instant ma décision en doute. Mais tant de détails penchent en sa défaveur que je m’interdis de laisser libre cours à des sentiments bienveillants s’ils devaient, à l’avenir, s’avérer préjudiciables à ma société.

			– Qu’entendez-vous par « au même niveau que vous » ?

			– Bah, disons qu’on voit bien qu’on n’a pas le même niveau d’études. Emmanuelle est prof et vous, ben, vous habitez ici, ça veut tout dire.

			Je ne peux m’empêcher de sourire à son grand geste désordonné pour balayer la pièce.

			– Je ne suis que prof de sport, pas polytechnicienne, vous savez !

			– Ah oui ? Bah, vous avez pas l’air d’une prof de sport, c’est drôle !

			– Pourtant, je le suis. Enfin, je l’étais. Il n’y a pas de sot métier, comme dit le proverbe ! Donc Emmanuelle vous a informée de la teneur de la société que je suis en passe de créer, c’est parfait. Cela m’évitera de rentrer dans des détails qui n’ont que peu d’importance. Comme je sais que cette question embarrasse tous ceux à qui j’en ai parlé, je tiens à revenir sur ce point : mon agence d’escortes n’a pas pour vocation d’encourager le sexe monnayé, il en est même prohibé. Par contre, elle met en relation des hommes aisés, voire fortunés, avec des femmes aptes à les divertir, les accompagner en diverses occasions, privées ou professionnelles, et surtout à les satisfaire sur le plan intellectuel. Avez-vous bien saisi le rôle que vous auriez à jouer dans ces missions ?

			– Oui, en gros, on est payés pour notre présence et d’autres services selon nos compétences, mais on ne couche pas avec eux. C’est ce qu’Emmanuelle m’a déjà dit, et disons que ça m’arrange, pour ne rien vous cacher. Sinon je n’aurais pas accepté de vous rencontrer, point barre.

			– Je comprends tout à fait. Mon objectif n’est aucunement de m’aventurer dans la prostitution, et vous vivez peut-être en couple. Vous êtes mariée, vous avez un compagnon ? Emmanuelle n’y a pas fait référence. Ceci étant, votre vie privée n’aura pas à pâtir de…

			La sonnette de l’interphone m’interrompt. Nous tournons toutes deux la tête vers la fenêtre ouverte et le portail qui s’entrebâille au bout de l’allée pavée. Le Cayenne gris de Marie-So s’avance lentement, Hugo s’escrimant toujours sur le bouton en poussant de stridents « Tatie Liv, Tatie Liv, c’est nous ! » Je leur lance un petit bonjour de la main en refermant la fenêtre. Marie-So dispose des clés de la dépendance – nos futurs bureaux – et connaît la maison comme sa poche. Je ne risque donc pas d’être dérangée dans l’immédiat, d’autant qu’elle a remarqué la présence du scooter et qu’elle a fort à faire de son côté. En deux jours, elle a su désencombrer l’espace de travail d’une bonne part de ces objets que j’entassais consciencieusement et, si mes souvenirs sont bons, elle doit passer aujourd’hui à l’étape nettoyage. Je lui souhaite bien du plaisir, même si, visiblement, elle s’est octroyé les services de six petites mains, ses enfants. En tirant le voilage pour plus d’intimité, je remarque le manque de motivation des deux grands. Sybille fait sa tête des mauvais jours, ses écouteurs vissés aux oreilles et le regard tourné vers la piscine, et Léopold est toujours assis dans la voiture, portière ouverte, le nez dans son téléphone. Seul Hugo semble d’humeur joyeuse, comme à son habitude, en sortant du coffre un ballon de foot et un bateau télécommandé.

			Il ne va tout de même pas faire naviguer son engin dans ma piscine ?

			Je me détourne du spectacle affligeant de ces deux ados en détresse et du bambin qui va probablement massacrer mes platebandes, pour me reconcentrer sur mon rendez-vous. Charlène, debout, observe Hugo d’un air attendri. Si elle le connaissait mieux, elle saurait qu’il ne faut pas se fier à son visage poupon. Il incarne à lui seul les pires cataclysmes de la planète ! Et son visage d’ange à elle, devrais-je y accorder plus de crédit ou ne m’en tenir qu’aux annotations catastrophiques – et peut-être pas toutes justifiées – gribouillées dans mon calepin ? Allez, encore quelques minutes pour me laisser convaincre ou jeter l’éponge !

			– Je vous présenterai Madame Bailly un peu plus tard. C’est la responsable administrative de la société, elle vient pour mettre les locaux du secrétariat en ordre. Bon, où en étions-nous ? Oui, votre vie de famille. Vous avez des enfants, un compagnon ?

			– Ni l’un ni l’autre pour le moment. Ma dernière petite copine sérieuse date d’il y a plus de quatre mois, et ça s’est pas très bien fini. Je suis donc célibataire, et pour un bout de temps !

			– Oh, je vois. Emmanuelle ne m’avait pas dit que vous étiez gay. Je comprends mieux votre réflexion de tout à l’heure.

			– Je crois pas qu’elle sache. C’est pas un truc que j’affiche, surtout dans un lycée catho. Mais je tenais à vous le dire à vous, pour le travail, si vous m’acceptez. Parce que vous pourriez, bah disons, pas forcément trouver ça compatible avec le poste, même si je me sens tout à fait capable de rencontrer des hommes, tant que c’est pas pour des galipettes.

			J’attrape mon carnet abandonné sur la table basse et note « lesbienne » suivi d’un gros point d’interrogation, puis un « bah disons que c’est pas que » – entouré deux fois – qui commence à me taper sur les nerfs, avant de lever les yeux vers elle, toujours postée devant la fenêtre à contempler le jardin, ou Hugo dont j’entends le ballon rebondir avec une régularité horripilante sur le mur de la dépendance. Pourquoi m’encombrerais-je d’une lesbienne au sein d’une agence dont la clientèle comprendra une majorité d’hommes ? Ses penchants sexuels, bien qu’ils ne me dérangent en rien étant donné les souvenirs mémorables que je garde de partenaires féminines fabuleuses au plumard, risquent, là encore, de la desservir, même si elle clame le contraire. Dommage, en définitive, parce que je commençais presque à lui trouver un petit quelque chose, comme ces diamants bruts prêts à dévoiler leur magnificence après un long, très long travail de façonnage. Je compulse les dernières questions, une bonne dizaine, que je ne lui poserai finalement pas. Inutile d’insister et nous faire perdre notre temps à toutes les deux. Ma décision est prise, un choix raisonné et raisonnable, pour une fois. Je ferme mon calepin, le pose sur le buffet, mes lunettes par-dessus ; le débat est clos. Définitivement.

			– Je crois que nous en avons fini. Vous voulez boire quelque chose ? Nous verrons ensuite pour votre souci de scooter.

			– Oui, merci. C’est vrai qu’avec cette chaleur, on passe son temps à avoir soif !

			Je la précède dans le jardin, sous le gros marronnier où trône le salon d’extérieur en rotin grisé par le temps. Marie-So et Sybille s’affairent à en dépoussiérer les coussins en les frappant contre le tronc. Hugo se jette dans mes bras avant que j’aie le temps de les rejoindre.

			– Tatie Liv ! Ça y est, on peut faire du bruit, tu as fini ton travail ?

			– Salut, petite crapule ! Oui, j’ai fini, tu peux taper ton ballon encore plus fort ! Sybille, tu as pris ton maillot ? L’eau est à vingt-neuf degrés, profitez-en. Mais où est ton frère ? Ah, je vois, déjà à tremper. Bon, allez, filez, qu’on reste un peu entre adultes !

			J’embrasse mon amie tout en m’emparant des coussins de Sybille pour la pousser vers d’autres contrées. J’adore mes neveux et nièces de cœur, mais à petite dose ! So me lance un regard noir d’ainsi donner congé à sa progéniture, mais je ne m’en formalise pas et invite Charlène à s’asseoir pour détourner son attention sur une autre que moi.

			– Mademoiselle Brivon, je vous présente Madame Bailly. Marie-Sophie, voici Charlène, la jeune femme dont Emmanuelle nous a parlé. Je vous laisse faire connaissance, je vais chercher des boissons fraîches. Du thé glacé avec de la menthe du jardin, ça vous convient ?

			Charlène et Marie-So opinent de la tête tout en se serrant timidement la main. Je m’éclipse sans attendre. Mon amie n’a plus qu’à se faire, seule, une opinion sur l’étendue des dégâts !

			Dans la cuisine, je prends mon temps pour dresser le plateau, les observant par intermittence depuis la fenêtre. Leur conversation semble cordiale, loin de l’atmosphère guindée que j’ai imposée à notre rendez-vous. Charlène s’esclaffe ; son rire sans discrétion résonne jusqu’à moi, aérien, spontané, et communicatif puisque Marie-So glousse à son tour comme une collégienne. Je m’attarde sur Charlène. Cette fille irradie lorsqu’elle est détendue. Indéniablement, son charme sans sophistication opère, sur mon amie tout du moins. Il n’en demeure pas moins que, sur bon nombre d’autres aspects de sa personnalité, elle est hors-jeu.

			Je les rejoins et m’enquiers de la raison de leur hilarité. Charlène se ferme aussitôt tandis que Marie-So achève de tamponner délicatement ses yeux subtilement maquillés.

			– Oh, rien, une broutille sans importance ! Charlène t’a dit qu’elle adorait pâtisser ? Elle a même été finaliste du concours « La cuillère d’or pâtisserie », il y a trois ans. Je l’admire, moi qui ne sais pas confectionner un quatre-quarts sans le carboniser.

			J’achève de servir le thé sans piper mot malgré les regards appuyés que me lance Marie-So. Qu’attend-elle de moi ? Que je m’esbaudisse ? Ça n’a jamais été mon style, et trouver la moindre qualité à Charlène serait contre-productif. Autant ne laisser planer aucun doute quant à ma décision plutôt que de lui offrir un maigre espoir d’embauche en la félicitant. Notre collation rafraîchissante s’éternise sans que j’intervienne dans leurs échanges à bâtons rompus sur l’art de confectionner les macarons, de relever une sauce « marchand de vin » ou d’accommoder les restes de la veille dans un succulent hachis parmentier. Je ris sous cape ; So joue les expertes alors que je sais pertinemment que ses expériences culinaires se cantonnent à observer Gertrude, et uniquement lorsque cette dernière l’y autorise, occasions toutefois rarissimes. Lasse de leurs babillages sans consistance, je reporte mon attention sur la dépendance. Il me tarde d’y agencer les meubles sélectionnés avant-hier avec ma fidèle cheffe de chantier. Le local a-t-il meilleure allure, aujourd’hui ? Je me lève en m’excusant et rejoins la petite bâtisse partiellement couverte de lierre. La porte du garage qui la jouxte est ouverte. Mon regard tombe sur le bidon d’essence destiné à la tondeuse. J’y vois l’occasion rêvée de clore mon rendez-vous, m’en empare et reviens sur mes pas en arborant un sourire satisfait.

			– Regardez, Charlène ! J’ai trouvé de quoi vous dépanner !

			Décelant dans ma remarque, comme je le souhaitais – quelle perspicacité ! –, une invitation à nous quitter, Charlène se lève, salue Marie-Sophie en empoignant son sac, me remercie et disparaît quelques minutes plus tard tout moteur ronflant. Je soupire de soulagement en regardant se refermer le portillon ; elle n’a même pas évoqué les modalités d’un éventuel second contact, je pense qu’elle a compris. Je m’avance vers Marie-So, qui revient de la piscine après avoir calmé les débordements des garçons.

			– Mon Dieu, Liv, tu as été proprement odieuse ! Comment as-tu pu traiter cette jeune femme avec autant de dédain ? Je ne te reconnais pas !

			– Pardon ? Je n’étais pas dédaigneuse, juste indifférente. On voit que tu n’as pas assisté à l’entretien. Cette fille ne colle pas du tout au profil recherché. Tu ne t’en es pas rendu compte quand tu papotais cuisine ? Il y aurait tout à faire avec elle. Certes, Amina se ferait un plaisir de la relooker en puisant dans son dressing et elle parviendrait à un joli résultat, je n’en doute pas une seconde. Parce que je ne peux nier que cette fille est charmante, mais c’est bien la seule qualité que je lui ai trouvée, pour le poste j’entends. J’ai perdu la moitié de mon après-midi, et ça, ça me met en rogne.

			– Eh bien moi, ce qui me met en rogne, c’est ton incapacité à voir au-delà de tes premières impressions ! J’ai pris le temps de l’écouter, oh, pas bien longtemps, mais suffisamment pour me faire une opinion tout autre. Et tu sais ce qu’elle m’a dit ? Qu’à la minute où elle est entrée dans ton salon, elle a su que l’entretien n’aboutirait pas positivement tant tu étais froide.

			– Je n’étais pas froide, mais professionnelle ! Et elle a raison, je ne la prendrai pas.

			– Loin de moi l’idée d’empiéter sur tes prérogatives, mais je vais tout de même te donner le fond de mon sentiment. Tu as tort. Charlène est prête à nous montrer de quoi elle est capable. Elle est apte à rebondir, peu importe la situation dans laquelle elle se trouve. Comme tu dirais : « Elle en a sous le pied », je peux te l’assurer. Il faut juste quelqu’un pour lui offrir une chance, et cette personne pourrait être toi. Ce devrait, même !

			– Pourquoi moi ? Depuis quand m’idéalises-tu ? Je n’ai rien d’un Robin des bois des temps modernes, à porter assistance aux opprimés et aux jeunes filles en détresse !

			– À d’autres ! Tu as toujours possédé un côté protecteur, prête à défendre les plus faibles ou les plus jeunes. Tu l’étais bien avec moi, lorsque j’étais gamine et que je me faisais malmener par les frères Chantel, tu te souviens, ceux qui habitaient dans le bas de la rue.

			– Oui, peut-être, sauf qu’à l’époque, je les dépassais d’une tête et ne jouais pas ma vie professionnelle, mais un sac de billes ou un goûter. Compare ce qui est comparable. Avec cette Charlène, aussi gentille et motivée soit-elle, sa mise à niveau serait une perte d’énergie et surtout d’un temps que je n’ai pas.

			– Je pourrais te seconder. Laissons le look à Amina et associons nos compétences.

			– Toi, parfaire son éducation en plus de ton travail de secrétariat ?

			– Pourquoi pas, si c’est pour la bonne cause. Tu pourrais peut-être en reparler avec Emmanuelle avant de donner ta réponse définitive. Elle en vaut la peine, je le répète, je le sens au fond de mes tripes.

			Ah, ma So et ses intuitions viscérales ! Je devrais, aujourd’hui, m’en méfier, bien que ses précédentes prémonitions, en particulier celles concernant mes amours tumultueux, se soient toujours vérifiées. Mais je cède sous son regard implorant encore mêlé d’indignation. Sitôt le portail refermé derrière le Cayenne, le calme revenu dans mon jardin, je m’octroie une pause bien-être en enchaînant les longueurs dans la piscine. Exercice propice à la méditation et à l’introspection. À peine sortie de l’eau, allongée sur mon transat à l’ombre du parasol, je rédige un court SMS à l’attention d’Emmanuelle.

			« Êtes-vous libre pour un apéritif dînatoire, ce soir ? J’ai reçu Charlène, cet après-midi, et j’aurais besoin que nous en discutions. Cordialement, Olivia »

			Il n’y a pas à dire, elle m’emmerde, So, avec ses idées à la con !

		


		
			
Chapitre 7 : Entre colère et déception Charlène

			– Putain de saloperie de scooter de merde !

			Je n’ai pas roulé cinquante mètres que ma rage contenue depuis une heure explose. Je hais tout autant cet engin de malheur qui m’a plantée au pire moment que cette Madame Detournel ! Cette pouffiasse m’a prise de haut durant tout l’entretien, et moi, comme une conne, je n’ai pas moufté. J’ai encaissé ses allusions désobligeantes dans l’espoir qu’elle me donne ma chance, mais son opinion sur moi était faite à la seconde où j’ai passé le portail. Sa façon de me snober en disait long : j’avais l’air d’une andouille à pousser mon deux-roues récalcitrant, sans compter mon quart d’heure de retard qu’elle s’était fait un malin plaisir de me notifier, ma présence décalée – sauf si j’avais été sa femme de ménage – dans sa belle baraque et ma tenue simpliste face à ses fringues chicos. Nous n’appartenons pas au même monde et elle ne m’estimait pas digne d’un quelconque effort pour me mettre à l’aise. Je m’étais vraiment fait un film toute seule depuis ma soirée chez Emmanuelle. Escorte, moi ? Dans mes rêves, oui ! Cela dit, un minimum de gentillesse ne l’aurait pas tuée. Elle m’a cassée à chacune de ses questions, s’empressant de noter mes réponses – et mes défauts, je suppose – dans son petit calepin. Seule sa collaboratrice, Madame Bailly, a semblé s’intéresser à moi. Elle, oui, elle est sympa. L’autre me déteste sans même chercher à me connaître.

			Perdue dans mes pensées, un coup de klaxon me ramène brusquement à la réalité. Je pile par réflexe ; j’ai failli griller un stop et me manger une bagnole, il ne manquait plus que ça ! Hébétée, je réalise que j’ai dévié de mon trajet initial et atterri au carrefour de la rue d’Emmanuelle. Je me gare en bas de son immeuble et sonne à l’interphone. Quitte à être dans le quartier, c’est l’occasion de lui raconter mon rendez-vous merdique. Et tant pis si Emmanuelle en prend pour son grade au passage, elle n’avait qu’à pas me proposer un plan aussi foireux avec une bonne femme aussi désagréable ! Emmanuelle décroche, je m’annonce d’un lapidaire « C’est Charlène. On peut s’parler ? » Deux minutes plus tard, je pénètre dans l’appartement, accueillie d’une accolade enjouée par une Emmanuelle volubile en tenue de sport.

			– Salut, Charlène, vas-y, entre, je suis ravie de te voir ! Comment vas-tu ? C’est aujourd’hui que tu devais rencontrer Olivia, non ? Alors, comment ça s’est passé ? Installe-toi et raconte-moi tout !

			Je m’affale sur le canapé et lui lance un regard noir. Elle fronce les sourcils en s’asseyant sur un pouf marocain face à moi.

			– Eh bien quoi ? Elle a été un peu froide, c’est ça ? Mais tu sais, elle est comme ça avec tout le monde. Il paraît qu’elle s’adoucit avec le temps. Bon, elle t’a un peu parlé de son agence ? Tu en penses quoi ? Tu te vois y travailler ?

			– J’y vois que dalle, elle me prendra pas, c’est mort. Elle m’a posé deux ou trois questions pour la forme, mais c’est clair qu’elle me rappellera pas. Elle n’avait qu’une hâte : que je foute le camp pour aller buller au bord de sa piscine avec sa copine. C’était du pipeau, son entretien, et j’avais l’air d’une conne à essayer de plaider ma cause. Merci du cadeau empoisonné !

			– Non mais attends. Un entretien d’embauche, c’est toujours un peu tendu. Ça ne veut pas dire que tu ne lui as pas fait bonne impression.

			– Ben, disons que j’crois que ma bonne impression, je l’ai foirée en arrivant en retard parce que mon bolide à deux balles était en rade. Rien que pour ça, j’ai eu la honte. Et t’aurais vu sa tête quand je lui ai dit que j’étais gay !

			– Ah, tu es gay… je ne savais pas. J’avoue que, pour le coup, ce travail n’est peut-être pas fait pour toi. Rencontrer des hommes et éventuellement flirter un peu, ça ne doit pas être ta tasse de…

			– Non ! Je lui ai dit que c’était pas un problème. J’peux très bien passer la soirée avec un mec pour taper la discute, c’est juste elle qui s’est braquée dès le départ. Sa collègue est bien plus cool. Elle a même l’air très sympa, on a bien discuté ensemble. Mais l’autre, aimable comme une porte de prison !

			– Tu as fait la connaissance de Marie-Sophie ? C’est vrai que cette femme est charmante, nous avons un bon feeling toutes les deux. Elle est, comme moi, passionnée de…

			La sonnerie d’un SMS entrant la coupe dans ses explications. Elle me jette un regard hésitant après l’avoir lu. Sentant un malaise s’installer, je me lève.

			– Si tu as besoin de téléphoner, je peux te laisser, tu sais. Chacun sa vie privée. Et si t’as des choses à dire à un éventuel chéri, je vais pas jouer les indiscrètes !

			– Un homme dans ma vie après la Bérézina avec Christian ? Sûrement pas ! Non, pour tout t’avouer, c’est Olivia. Elle souhaite me voir et, pour ce que je comprends, me parler de toi. Tu vois, elle s’intéresse !

			– Pff, j’en doute.

			– Que tu peux être défaitiste ! Bon, si je l’appelle maintenant, tu promets de rester silencieuse ? Tu vas voir, je suis sûre qu’elle va parler de toi en bien et qu’elle souhaite juste quelques détails supplémentaires.

			– OK, mais je prends les paris qu’elle va me descendre en flèche !

			Emmanuelle compose le numéro et enclenche le haut-parleur en me gratifiant d’un sourire confiant. Quelle naïveté ! Je me renfrogne dans le fond du canapé, attrape Vesak pour le caler en rempart contre ma poitrine, prête à m’en prendre plein la figure. Olivia décroche à la seconde sonnerie ; je retiens ma respiration.

			– Emmanuelle ! Merci de me rappeler si vite. J’espère ne pas vous importuner ?

			– Non, non, ne vous inquiétez pas. Je m’apprêtais à sortir courir au parc, mais je peux reporter, il fait encore trop chaud. Vous avez donc rencontré Charlène, comment la trouvez-vous ? Elle est adorable, non ?

			Emmanuelle se fend d’un large sourire et d’un clin d’œil à mon intention, je lui renvoie une moue dubitative. C’est dans la réponse de madame Olivia Pète-sec que tout va se jouer.

			– Oui, effectivement, j’ai reçu Charlène il y a une bonne demi-heure. Je… J’avoue que je ne sais pas trop comment aborder le sujet. Charlène est une jeune femme indéniablement jolie, comme vous me l’aviez annoncé, mais…

			– Mais ?

			Je lève les yeux au ciel. Mais quoi ? Accouche, bordel, dis-le que tu m’as trouvée stupide et pas du tout à la hauteur de tes attentes, madame « Je suis canon, je suis cultivée et je me la pète » !

			– Mais j’ai très peur qu’elle ne parvienne pas à satisfaire la clientèle visée, et ce pour de multiples raisons.

			– Oh, à ce point ! Pourtant, je vous assure qu’elle est prête à s’investir à cent pour cent dans cet emploi. Je la côtoie quotidiennement au lycée et je vous confesse que je ne vois pas trop quels défauts vous avez pu relever qui soient rédhibitoires.

			– De mon premier ressenti, la liste est hélas assez longue. Son apparence juvénile, par exemple, est à elle seule un frein.

			Je hausse les épaules, résignée. J’y peux rien si je fais plus jeune que mon âge, et je ne vois vraiment pas comment je pourrais en changer. Emmanuelle soupire ; j’imagine qu’elle non plus n’entrevoit pas de solution sur ce point apparemment crucial pour Olivia.

			– Je comprends. Mais peut-être qu’avec une tenue vestimentaire adaptée, nous pourrions pallier ce petit défaut. Elle possède tant d’autres qualités que je trouverais dommage de ne pas lui offrir une chance de prouver sa valeur. Néanmoins, vous seule pouvez faire ce choix.

			– En effet, je suis seule décisionnaire, je me dois d’opter pour ce qui sera le mieux pour Mayfly. Il serait préjudiciable à mon entreprise que j’accorde à une postulante un passe-droit basé sur vos critères personnels, subjectifs et biaisés par une quelconque amitié…

			Emmanuelle encaisse la réplique cinglante sans broncher tandis que je bous de lui arracher le téléphone des mains pour hurler à cette garce prétentieuse le fond de ma pensée.

			– … Cependant Marie-Sophie abonde dans votre sens. Elle trouve, elle aussi, que Charlène possède un certain potentiel qu’il ne faudrait pas négliger. Êtes-vous libre en début de soirée, que nous en discutions de vive voix avant que je prenne ma décision ? Je dois m’absenter, mais je serai de retour vers dix-neuf heures.

			Je murmure à Emmanuelle un « Te fais pas chier » qu’elle balaie d’un revers de main et d’un froncement de sourcils m’imposant le silence.

			– Merci, Olivia. Dix-neuf heures, oui, ce sera parfait ! À tout à l’heure.

			Je me lève et récupère mon casque dans l’entrée, exaspérée par ces pourparlers à propos de mes aptitudes – ou mes inaptitudes, le terme serait plus juste. Je n’ai jamais eu à implorer pour obtenir un job, et voilà qu’Emmanuelle va devoir aller plaider ma cause. Ça en devient franchement vexant ! La porte d’entrée claque violemment derrière moi ; Emmanuelle me rattrape alors que j’attends l’ascenseur.

			– Mais qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi tu pars comme une furie sans même dire au revoir ?

			– Désolée, c’est pas contre toi, mais je suis tellement furibarde qu’il vaut mieux que je m’en aille. Cette histoire d’escorte, ça devient du grand n’importe quoi. Non mais regarde, tu vas aller la supplier de m’accepter, c’est débile !

			– Je n’ai absolument pas l’intention de supplier. Je vais juste raconter ce que je connais de toi après plus d’un an à te fréquenter. Cela ne servira peut-être à rien, mais ça vaut le coup d’essayer, tu ne crois pas ?

			Vesak nous rejoint dans le couloir et se frotte à mes jambes en ronronnant. Je le prends dans mes bras et m’applique à le gratter méticuleusement entre les oreilles pour éviter de croiser le regard d’Emmanuelle. Pourquoi bataille-t-elle avec tant d’ardeur pour une cause perdue d’avance ?

			– Oh, tu m’écoutes ? C’est toi qui n’arrêtes pas de me répéter que ce boulot chez Mayfly te plairait vraiment, que travailler au lycée te pèse de plus en plus et n’est pas assez rémunérateur, que tu es prête à te battre pour changer de vie. Et au moment où cela devient réalité, tu baisses les bras ? Je suis ton amie, et en tant qu’amie, j’ai le devoir, et surtout l’envie, de t’aider à aller de l’avant. Maintenant, si tu m’annonces droit dans les yeux que ta vie actuelle te convient parfaitement, OK, je m’incline et j’annule Olivia.

			Je lève les yeux sur Emmanuelle, ses poings sur les hanches et son regard interrogateur. Mon amour propre en prend un coup, mais je ne peux pas nier que j’espérais vraiment ce job et que son aide pour l’obtenir me serait précieuse. Je hausse furtivement les épaules et dépose Vesak dans ses bras, trop fière pour confirmer ouvertement ses propos. La porte de l’ascenseur s’ouvre et je m’y engouffre.

			– C’est cool que tu sois mon amie, Emmanuelle. Tu… tu me tiens au courant quand tu as fini avec Olivia ?

			Un large sourire illumine son visage tandis que les portes se referment. J’entends un « Promis ! » étouffé et je souris à mon tour. Emmanuelle est vraiment une chouette fille.

			Je rejoins Clamart la tête truffée d’interrogations, d’une once d’espoir et d’une grosse dose de « t’emballe pas ». L’appartement me paraît bien dépouillé comparé à celui d’Emmanuelle, encombré de souvenirs éclectiques. Bien que j’apprécie beaucoup sa compagnie, je ne suis pas comme elle non plus. Je n’ai pas voyagé aux quatre coins de la planète, je n’ai même jamais quitté la France, et je suis loin d’avoir cette prestance que Madame Detournel semble attendre de ses employées. Je me suis construite comme j’ai pu, avec des parents qui n’avaient pas les moyens que je poursuive de longues études – et qui n’en voyaient pas la nécessité. Un CAP cuisine et une entrée rapide dans la vie active leur convenaient, à moi aussi d’ailleurs, à l’époque du moins. L’école, ce n’était pas pour moi, je m’y ennuyais. Rapporter un salaire à la maison pour participer aux dépenses familiales avait toujours été ma priorité, même lorsque j’avais quitté Mennetou-sur-Cher pour m’installer à Paris. Déborah et Justine étaient restées, elles, pour garder un œil sur les parents et parce que leur vie était déjà faite sur place.

			Ma sœur aînée, mariée, trois beaux enfants, s’épanouit dans un poste d’assistante maternelle. Justine vient d’accoucher de son second et déclare fièrement à qui veut l’entendre que sa vie est géniale et que d’ici quelques mois elle pourra s’offrir le salon de coiffure de ses rêves. Enfin, de ce qu’elle en dit, et je ne demande qu’à la croire. Mais cet été, malgré l’arrivée du bébé, j’avais eu l’impression qu’il y avait de l’eau dans le gaz avec Christophe, le père de ses enfants. Quant à moi, je suis la brebis égarée de la fratrie. Bien qu’acceptée, mon homosexualité n’aide pas et Maman désespère de me voir casée et mère à mon tour. Pour elle, une carrière professionnelle n’est pas un aboutissement en soi, avoir un mari et des enfants, si. Et moi, j’ai faux sur toute la ligne : un job sans espoir d’évolution et abonnée aux liaisons foireuses. Il n’y a que pour la maternité que j’abonde dans son sens ; j’y pense de plus en plus souvent, quitte à faire un bébé toute seule. C’est d’ailleurs une des raisons qui me poussaient à rejoindre l’agence d’Olivia : gagner rapidement et suffisamment pour élever un enfant sans m’inquiéter des fins de mois. Faute d’un plaidoyer miraculeux d’Emmanuelle, ce ne sera pas pour tout de suite.

			Je trompe mon impatience en confectionnant des macarons. Je sais qu’Emmanuelle en raffole, même si elle jure ses grands dieux que le nouveau régime qu’elle s’impose lui interdit cette gourmandise. Mais je ne désespère pas qu’elle m’annonce une bonne nouvelle et je souhaite lui faire ce plaisir… Au cas où. Elle ne me recontacte finalement pas et je m’endors au petit matin, la nausée au bord des lèvres d’avoir tout dévoré, le téléphone contre mon oreiller… Au cas où.

			*

			La matinée s’étire en longueur et je suis d’humeur maussade. Dans une semaine, c’est la rentrée des classes, mais moi, je suis au lycée, à lister avec l’intendant les dernières commandes pour la cantine. À midi, je déjeune d’un sandwich sur les marches menant au Jardin de la Liberté, le bassin en ligne de mire. J’hésite à appeler Emmanuelle. Elle ne m’a pas recontactée, probablement pour éviter de m’annoncer une mauvaise nouvelle. Alors pourquoi devrais-je m’infliger une déception que je soupçonne déjà ? Mon téléphone m’annonce l’arrivée d’un mail dans ma boîte alors que je rejoins l’établissement par la promenade en bordure de rivière.

			« Chère mademoiselle Brivon, je vous annonce avec plaisir que votre candidature a été retenue. Si le poste vous intéresse, je vous propose d’établir dès à présent un contrat d’une période de deux mois que nous mettrons à profit pour parfaire votre formation. Au-delà de ce délai, nous referons ensemble le point sur les compétences acquises et aviserons pour un poste définitif. Une réunion de toute l’équipe est prévue demain à seize heures. Êtes-vous disponible pour y participer ? Dans l’attente de votre réponse, cordialement, O. Detournel »

			Je manque de trébucher sur la marche du petit pont, le cœur en bataille. Je n’y croyais pas, mais le miracle s’est produit. Euphorique, je relis une seconde fois le message, m’attardant sur chaque mot. Je doute de la sincérité de son « avec plaisir », mais c’est le cadet de mes soucis. Elle me laisse l’opportunité de prouver ma valeur, et j’ai bien l’intention de lui en mettre plein la vue ! Je compose le numéro d’Emmanuelle, impatiente de partager ma joie.

			– Emmanuelle ? C’est Charlène. Tu vas bien ?

			– Bonjour, Charlène. Oui, très bien, merci. Je suppose que tu m’appelles pour le compte-rendu de ma soirée ? Je suis désolée de ne pas t’avoir contactée avant, mais je suis rentrée très tard, et je n’avais finalement pas grand-chose à dire. J’ai beaucoup parlé et Olivia fort peu. Je ne sais pas du tout si notre entrevue a été utile.

			– Pas grave, moi, je sais. Elle vient de m’envoyer un message. Je suis prise à l’essai pour deux mois ! Elle me propose de venir à une réunion demain. Tu es au courant ?

			– Oh, mais c’est absolument génial, ça ! Je suis ravie pour toi et je suis sûre qu’Olivia ne le regrettera pas. Pour la réunion ? Oui, j’ai reçu un mail. Je pense que toute l’équipe sera là. Notre première cession officielle. Marie-Sophie a prévu des entretiens individuels pour préparer les fiches descriptives des accompagnantes. Leurs goûts, leurs centres d’intérêt, tu vois, ce genre de détails. Elle est à fond dans la création du site web. Tu y seras ?

			– Oui, bien sûr ! Je ne finis pas tard au lycée en ce moment. La remise en route est même super calme. Heu… ça te dérange si on se retrouve chez toi et qu’on fait le trajet ensemble ? J’me le sens pas d’arriver toute seule chez Olivia. C’est débile, mais j’suis super nerveuse de croiser les autres.

			– Pas de problème, au contraire. J’apprécie ta compagnie et nous pourrons papoter sur le chemin. Et ne t’inquiète pas, tu as déjà rencontré Marie-Sophie, et Alexandre et Amina sont aussi agréables qu’elle, tu verras. À demain, quinze heures trente chez moi !

			*

			À l’heure dite, je suis face à son immeuble. Emmanuelle m’interpelle depuis son balcon et m’invite à monter. Je cadenasse le scooter et la rejoins. Vesak m’accueille d’un miaulement langoureux auquel je réponds sur le même ton. Oui, j’adore parler chat. Il paraît même que je suis une experte en ronronnements de contentement ! Emmanuelle éclate de rire devant nos salutations félines, mais se rembrunit tandis que je lui claque la bise.

			– Quoi ? Qu’est-ce qu’il se passe tout à coup ? Tu es jalouse que je cajole plus Vesak que toi ?

			– Jalouse du chat ? Alors là, sûrement pas ! Non… Charlène, ne le prends surtout pas mal, mais après ma conversation avec Olivia, je ne peux pas laisser passer ça. C’est quoi, cette tenue ? Je veux dire, nous allons à une réunion de travail, pas à la plage ! Alors ce short troué et ce débardeur blanc sont très mignons sur toi, mais on voit ton soutif en dentelle et la couleur de ton string. Olivia va forcément te faire une réflexion.

			– Eh merde, il fait une chaleur à crever, dehors. On est encore un peu comme en vacances ! Elle t’a vraiment fait des reproches sur ma façon de m’habiller ?

			Emmanuelle hoche la tête d’un air navré. Je m’attarde sur sa tenue bien plus conventionnelle que la mienne et soupire. Les desiderata d’Olivia me prennent déjà le chou alors que je soupçonne ne pas en avoir entendu le quart du tiers. La réunion risque d’être passionnante, et rude pour mes nerfs si je veux garder mon calme et donc mon poste.

			– Ouais, eh ben merde, il faudra que ça aille pour aujourd’hui. J’ai pas le temps de faire un aller-retour pour me changer.

			– Je peux te prêter quelque chose, si tu veux. J’ai deux trois cartons, sous mon lit, remplis de vêtements que je ne porte plus. Il ne sera pas difficile de dégotter un pantalon et un chemisier. À moins que tu préfères une robe ?

			– J’suis obligée ? OK, ne me tire pas cette tronche et montre-moi ça. Mais sûrement pas une robe. Allez, magne, parce qu’on va finir par être à la bourre.

			Quinze minutes plus tard, je suis déguisée en Emmanuelle d’un pantacourt en jeans dans lequel je ne nage pas trop et d’une tunique à motifs. Je déteste, elle adore, mais je n’ai pas d’autre choix que d’obtempérer. Je me suis promis de tout donner pour ce job ; mon abnégation sera sans borne.

			Nous marchons d’un pas soutenu pour rejoindre le pavillon d’Olivia, moi plus stressée qu’Emmanuelle, qui connaît déjà les autres membres de l’équipe. Chemin faisant, je ne cesse de l’interroger sur son entretien avec Olivia, en particulier sur les défauts me concernant dont cette dernière lui aurait fait part. Mais Emmanuelle botte inlassablement en touche en répétant que ce n’est pas à elle d’en parler mais à la patronne. Néanmoins, elle m’affirme qu’avec un travail assidu et de la persévérance, je serai rapidement opérationnelle. Merci pour cette réponse tout droit sortie d’un bulletin scolaire, quel soulagement ! Qu’Emmanuelle n’ose rien dévoiler est le signe incontestable que la Mère Detournel va m’en faire baver grave ! Mais qu’importe, je suis prête à relever ce nouveau défi.

			Le portillon s’ouvre à notre approche ; nous étions attendues. Olivia nous accueille d’un large sourire tout en me détaillant discrètement. Pas de remarque, pas de grimace, je me détends un peu et remercie in petto Emmanuelle de m’avoir évité une bourde vestimentaire.

			– Bonjour, Emmanuelle, ravie de vous revoir. Bonjour, Charlène. Merci d’avoir pu vous libérer dans un délai aussi bref. Suivez-moi, je vais vous montrer nos nouveaux locaux. Marie-Sophie nous y attend, elle en est très fière. Alex et Amina ne devraient plus tarder.

			L’intérieur de la dépendance, que je ne connaissais que de l’extérieur pour avoir garé mon scooter devant, semble à l’évidence restauré depuis peu. Une odeur de peinture fraîche flotte encore dans l’air et l’ensemble du mobilier paraît neuf, hormis quelques pièces anciennes qui s’harmonisent parfaitement à l’ensemble plus moderne. Madame Bailly, interrompue dans la lecture d’un document, se lève du sofa à notre entrée.

			– Oh, mesdames, que vous êtes gracieuses en ce jour de première réunion officielle ! J’ai tellement hâte que toute l’équipe soit réunie. Nous avons tant de détails à finaliser ensemble. Quant à Olivia, elle n’osera pas l’avouer, mais elle trépigne depuis ce matin, et je fais les frais de son impatience. Les documents vous concernant sont prêts, Charlène. Si vous voulez bien m’accompagner dans le bureau, nous allons de ce pas les compulser ensemble. Olivia, ne reste pas à la porte à surveiller la rue, sers donc un rafraîchissement à Emmanuelle !

			La salle de réunion s’ouvre sur une pièce plus petite cloisonnée par une verrière. Marie-Sophie m’y précède et referme la porte derrière moi avant même que je puisse lui serrer la main.

			– Alors, comment vous sentez-vous, Charlène ? Pas trop décontenancée par cette soudaine proposition d’Olivia ? Je la connais, je sais qu’elle peut sembler distante au premier abord. Mais vous voilà parmi nous, et vous m’en voyez ravie ! Ce chemisier tout à fait adorable sera parfait pour la séance photo ! Ah, voici votre contrat. Lisez, paraphez chaque page…

			– Heu… parapher ? C’est que je dois signer ?

			– Non, juste valider la page de vos initiales, corrige-t-elle dans un sourire en m’indiquant du doigt le petit rectangle prévu à cet effet. Puis apposez votre signature et datez au bas de la dernière si tous les termes vous conviennent. Sinon, n’hésitez pas à me questionner, je… Oh, veuillez m’excuser, Alexandre et Amina viennent d’arriver. Je reviens vers vous dans une minute.

			Où suis-je tombée ? Où est la Madame Bailly calme et pondérée croisée hier ? Me voici face à une tornade surexcitée et virevoltante qui ne me laisse pas en placer une et qui, dans son empressement, m’abandonne dans un lieu isolé d’où je peux observer les deux nouveaux arrivants. La femme, Amina, est d’une classe à couper le souffle. « Elle a du chien », comme dirait mon beau-frère, et un sourire à attendrir les plus revêches. L’homme, Alexandre, si j’ai bien retenu le prénom, doit avoir la bonne trentaine et un charme naturel qui attire immédiatement la sympathie. Moi qui me faisais une montagne de les rencontrer, ils m’ont tous deux l’air charmant. Marie-Sophie doit me présenter de loin, car le couple me gratifie d’un sourire et d’un signe de main que je leur renvoie timidement avant de plonger dans la lecture de mon contrat. J’achève le second exemplaire après l’avoir lu en diagonale quand Marie-Sophie refait son entrée.

			– Alors, alors, où en sommes-nous ? Déjà signés, parfait ! Avez-vous des questions ? Sachez que dès à présent, je suis disponible, à tout moment et pour n’importe quel problème. Voyez en moi une oreille attentive et surtout, n’hésitez jamais, d’accord ?

			– Oui, cool, je m’en souviendrai si j’ai un truc à vous demander plus tard, et non, je ne crois pas avoir de question pour le moment. Ah si, une, en fait. Vous avez parlé de séance photo, tout à l’heure, je…

			– Ah oui ! Olivia ne vous a pas prévenue ? Nous allons l’aborder au cours de la réunion. Si vous n’avez pas d’interrogations strictement personnelles, je propose que nous les rejoignions, ils nous attendent pour débuter. Allez-y, je vous rattrape. Je range vite fait votre contrat, j’attrape mes fiches et j’arrive.

			Je m’avance vers le groupe déjà attablé et m’assieds à côté d’Emmanuelle en saluant une nouvelle fois Amina et Alexandre. Olivia se racle la gorge en m’observant. Je saisis le message : je me tais et j’écoute.

			– Bien. En premier lieu, je voudrais vous remercier d’être tous présents aujourd’hui. Cette première rencontre doit poser les bases de notre collaboration et de notre bonne entente. De fait, nous devons apprendre à mieux nous connaître. Marie-Sophie nous a concocté des fiches d’introduction à remplir. Nous les lirons ensemble puis elle se chargera d’en intégrer une partie au site web pour satisfaire la curiosité de nos clients. Alors soyez sincères en les remplissant, au risque de vous enliser dans de gros mensonges au cours de vos missions… Mais sachez néanmoins conserver une part de mystère ! So, tu viens ! Ah, parfait.

			Marie-Sophie nous distribue feuilles et stylos, et dans un silence monacal, nous entreprenons de dévoiler, sans trop biaiser la vérité, la part de nous-mêmes susceptible de charmer nos futurs clients. Du coin de l’œil, j’observe mes collègues appliqués devant leur feuille : Olivia et Amina en veine d’inspiration tant leur stylo-bille ne marque jamais de temps d’arrêt, Alexandre concentré, qui rédige puis rature en fronçant les sourcils, Emmanuelle qui semble poser chaque mot après une intense réflexion. Moi, je ne sais pas trop quoi écrire, le questionnaire me paraît interminable. Aimez-vous voyager ? Ben, oui, bien sûr, comme tout le monde, même si je ne suis jamais allée nulle part ! Votre écrivain favori ? Heu… Joker, j’ai déjà oublié le nom de l’auteur de « Madame Bovary ». Mes centres d’intérêt ? Ah, enfin une question à laquelle je peux répondre : la pâtisserie… et la confection des cocktails. Pas sûre que j’arrive à meubler une conversation avec ces deux seuls sujets.

			Après un quart d’heure à me sentir comme une collégienne durant un contrôle mal révisé, je pose mon crayon. Une petite moitié de la page est remplie, l’autre, je sèche. Emmanuelle lève les yeux vers moi, les reporte sur ma lamentable copie truffée d’espaces vides et, avant que je comprenne ce qui se passe, intervertit discrètement nos feuilles. Je jette un regard à la ronde : personne n’a rien vu. S’ensuivent quelques minutes qui me semblent une éternité, et ma fiche réintègre sans encombre sa place d’origine, noircie de nouvelles annotations et corrigée de ses fautes d’orthographe. Je manque de m’étrangler en y lisant, entre autres, que je suis sportive, bénévole assidue dans un centre pour sans-abris et un refuge pour animaux, fine cuisinière et gastronome férue de vins du Bordelais… Sans oublier mon auteur de prédilection, Agatha Christie, dont je tente inlassablement de résoudre les enquêtes au fil de ma lecture. Mais où a-t-elle été chercher tout ça ? Je n’ai jamais ouvert un livre d’Agatha Christie ! Au mieux, j’ai suivi avec une certaine assiduité les épisodes de Miss Marple et d’Hercule Poirot à la télé ! Un nouveau raclement de gorge d’Olivia m’incite à la regarder. Sa main tendue au-dessus de la table m’indique que je suis la dernière à rendre ma copie. Je m’empourpre en la lui remettant, affreusement gênée des mensonges qu’elle va lire à l’assistance et que je serai probablement incapable d’argumenter.

			– Parfait ! annonce-t-elle en visionnant rapidement chaque questionnaire. Je vois que vous apportez tous un éclairage nouveau sur vos personnalités, le site n’en sera que plus étoffé, merci… Alex, tu joues au poker ?

			– Tu as dit qu’il fallait enjoliver un peu, alors disons que je connais les règles de base pour y avoir joué en ligne une fois ou deux. Je suis plus doué pour la bataille avec les enfants, mais je trouvais que ça faisait moins glamour !

			– Je confirme !… Et vous, Amina et Emmanuelle, parfait pour les pays que vous avez visités. Cela reflète bien votre culture générale et votre ouverture sur le monde… Charlène, dans le caritatif… et les vins de Bordeaux ? Intéressant. Nous en reparlerons un peu plus tard en privé, si vous le voulez bien… Bref, par manque de temps, je ne vais pas vous infliger la lecture détaillée de chaque fiche, elles seront disponibles auprès de Marie-Sophie, ou bien vous en parlerez entre vous plus tard. Je souhaiterais aborder maintenant un point important que ma charmante assistante a relevé en créant la page web : nous n’avons pas de photos, et sans visuel aguicheur de nos accompagnants, impossible de valider le site. Nous allons donc y remédier dès aujourd’hui.

			L’annonce semble soulever chez nous tous comme un vent d’inquiétude. Emmanuelle regarde avec effroi son chemisier passablement froissé, Amina tente de dompter ses cheveux détachés en y passant fébrilement les doigts, sans autre résultat que de leur donner encore plus de volume. Personnellement, je la trouve juste irrésistible avec sa crinière de lionne, mais cela ne paraît pas du tout lui convenir vu la moue chagrinée qu’elle envoie à Alexandre. Lui a viré au livide. Quant à moi, cela fait un bon moment que je me trouve ridicule dans ma liquette à fleurs baba cool, alors apparaître dans cette tenue sur la page web, c’est carrément le pompon ! Alexandre se lève alors que Marie-Sophie revient de son bureau, délestée de nos fiches, mais armée d’un imposant Canon.

			– Eh, Olivia, tu n’avais pas parlé de photos dans ton mail ! On n’a même jamais abordé le sujet de l’image. Alors poster en ligne des photos « aguicheuses », comme tu dis, on peut peut-être prendre deux minutes pour en discuter. J’ai une femme et des enfants, moi, je te rappelle !

			– Alex, tu devais bien te douter qu’il nous faudrait agrémenter la page d’accueil de quelques clichés de vous ! Marie-Sophie est très douée, elle saura tirer le meilleur de vos charmantes silhouettes.

			– Ouais, eh ben, douée ou pas, je n’ai pas l’intention me retrouver en caleçon ou pire, à poil, pour titiller l’imagination de ta clientèle. J’ai ma fierté, je te préviens !

			– Je suis un peu d’accord avec Alex, renchérit Amina. Je ne me vois pas m’afficher en lingerie fine comme sur d’autres sites d’escortes que j’ai visionnés. J’avais même compris que ce n’était pas l’image que vous souhaitiez véhiculer, je m’étonne donc que…

			Olivia éclate de rire tandis que Marie-Sophie, toujours très distinguée, pouffe plus discrètement à ses côtés. Elle est radieuse, Olivia, quand ses yeux pétillent de malice. Dommage qu’elle ne se décoince pas plus souvent ! Je soupire en envoyant un sourire d’apaisement à ma pauvre Emmanuelle toujours muette de stupéfaction : si Olivia se détend et que Marie-Sophie s’esclaffe de la sorte, c’est qu’il n’y aura pas de shooting dénudé comme Alexandre le suppose. Je murmure à mon amie qui ne semble pas comprendre que tout danger d’attractive butts2 est écarté :

			– Rhou, dommage, on va être privées d’une super occase de s’éclater un peu. J’ai un string méga saillant, aujourd’hui, tu en sais quelque chose !

			La seconde partie de ma remarque s’envole dans un silence auquel je ne m’attendais pas. Les rires s’éteignent brusquement et tous les regards convergent vers moi. Emmanuelle s’empourpre en me dévisageant.

			– Quoi ? Oh, n’allez pas imaginer quoi que ce soit de strange entre Emmanuelle et moi. Elle a juste vu ma culotte quand j’étais chez elle, tout à l’heure !

			– Oui, raille Olivia avec le plus grand sérieux. Il est notoire que l’on se montre fréquemment nos dessous entre filles, une manière plus personnelle de se dire bonjour ! N’est-ce pas, So ? Nous faisons de même régulièrement, toutes les deux, non ? ajoute-t-elle dans un large sourire. Je veux absolument connaître la couleur des sous-vêtements de notre chère Charlène, Emmanuelle. Eh, je plaisante, voyons !

			– Violet ! rétorque néanmoins cette dernière, subitement rassérénée. Avec un petit papillon juste au-dessus de la… raie des fesses, précise-t-elle dans un souffle en fixant Alexandre.

			– OK, les filles, arrêtez les frais ! Vous voulez la mort du seul mâle de l’équipe, c’est ça ? Et toi, Amina, si tu es une vraie amie, n’en rajoute surtout pas une couche !

			L’éclat de rire est, cette fois-ci, général, et Marie-Sophie peine à attirer notre attention lorsqu’elle s’empare à nouveau de son appareil.

			– Un peu de sérieux, maintenant. J’ai réellement besoin de portraits, mais des bien plus standards que ceux évoqués par Alexandre, rassurez-vous. Si vous souhaitez mettre autre chose que ce que vous portez actuellement, Olivia et moi vous proposons quelques hauts de nos propres garde-robes. Pour des photos en pied, nous attendrons une prochaine réunion. Alexandre, une chemise et une veste de costume empruntés à mon époux vous attendent aussi. Ce n’est pas l’idéal d’avoir dû les choisir sans vous, mais cela fera l’affaire pour aujourd’hui.

			Elle nous indique une pièce adjacente au salon, le futur dressing professionnel, nous annonce-t-elle non sans fierté, et chacun se lève pour s’y rendre, son sérieux retrouvé autant que sa bonne humeur. Amina sort de son sac à main une petite palette de maquillage et propose à Emmanuelle une légère retouche sur son teint déjà si frais. Alexandre s’entretient avec Marie-Sophie, fasciné par le modèle dernier cri qu’elle tient entre ses mains. Je m’apprête à me joindre à eux lorsque Olivia me retient par le bras, le visage à nouveau fermé, et me demande de la suivre dans le bureau pour notre entretien privé. Merde, je commençais tout juste à la trouver supportable !

			

			
				
					2. « Postérieurs attractifs ».

				

			

		


		
			
Chapitre 8 :
Mise au point
Olivia

			Cinq minutes que je consulte la fiche de Charlène, dont trois à plus ou moins fixer une faute d’orthographe indigeste maladroitement corrigée. Mon impression de tout à l’heure se confirme : elle se fout de moi. Quasiment rien de ce qu’elle a écrit n’est d’elle, Emmanuelle a dû lui porter secours à mon insu. Dieu que je déteste le rôle que je m’apprête à endosser, celui de la cheffe d’entreprise intraitable, exigeante, despotique. Malgré ma promesse faite à Marie-Sophie d’adoucir mon discours, je peine à ne pas ruer dans les brancards. Face à moi, Charlène se trémousse sur sa chaise, le regard tantôt tourné vers la salle de réunion où la séance photo a débuté, tantôt sur ses mains posées sur ses cuisses. Elle est anxieuse et a raison de l’être. Si une once de bienveillance a pu me traverser l’esprit à son arrivée, lorsque je l’ai découverte si agréablement pomponnée pour l’occasion, plus rien ne subsiste dorénavant. Un face-à-face houleux se profile à l’horizon.

			Je repose le formulaire et croise les doigts par-dessus avant de lever les yeux en soupirant.

			– Bon, Charlène, je ne vais pas y aller par quatre chemins, ce papier est, pour bonne part, un ramassis d’âneries. Si je devais comparer les écritures, je suis sûre d’y retrouver celle d’Emmanuelle. Les vins de Bordeaux, vous vous y connaissez vraiment ? Agatha Christie ? Pas mal, mais un peu léger comme référence littéraire. Pas de théâtre, de musée, de voyage à l’étranger, je ne vois rien ici qui vous permettrait d’entretenir ne serait-ce que dix minutes d’une conversation.

			– J’ai quelques notions en œnologie, des restes de mon CAP. C’est… Emmanuelle qui a brodé, vous avez raison. Pour le bénévolat aussi. Mais je ne pense pas que ce petit mensonge puisse porter à conséquence durant une mission d’accompagnement.

			– Non, je vous l’accorde. Ce qui me dérange, en revanche, c’est que vous n’ayez pas trouvé par vous-même des centres d’intérêt. Ceci révèle une réalité que je soupçonnais déjà : toute votre culture générale est à développer. Et ne vous fourvoyez pas, je ne prétends pas que vous n’êtes pas intelligente. Je pense même le contraire – Ouf, j’ai réussi à glisser quelque chose de gentil –, je constate juste que vous ne possédez pas, à ce jour, les outils adéquats pour assurer une mission.

			– J’en suis consciente. Mais j’avais cru comprendre que ces deux mois allaient justement servir à travailler mes points faibles.

			– En toute franchise, cette période d’essai ne sera effectivement pas de trop pour combler vos multiples lacunes. Les autres candidats ne sont pas parfaits, moi y compris, mais ils peuvent donner le change. Vous non. Même vos manières et votre langage sont à améliorer.

			Là, je frappe vraiment fort, et sans aucune diplomatie. Si elle encaisse sans broncher, cela tiendra du miracle. Elle reste muette et son regard se voile. Merde, elle va pleurer ! Je ne m’y attendais pas, j’envisageais bien plus facilement qu’elle pique une grosse colère. Cela m’aurait facilité la tâche, parce que maintenant, je ne vois plus qu’une petite chose fragile à consoler, alors que je préfère largement régler les conflits d’une tonitruante engueulade ! Face à son mutisme persistant et son air de jeune biche égarée, je m’abstiens de poursuivre sur la voie fixée au préalable et ravale ma fierté, sa présence ici ne tenant qu’à ma stupide faiblesse face à une Marie-Sophie déterminée.

			– Charlène, regardez-moi, s’il vous plaît. Je… je conviens que mes paroles peuvent vous paraître… vexantes, mais je ne tente absolument pas de vous blesser, encore moins de vous rabaisser. Si… si je vous ai choisie, c’est que j’ai vu en vous de nombreuses qualités, dont… votre adaptabilité… et votre pugnacité. Je ne doute pas que nous parviendrons à faire de vous une escorte d’exception.

			Dieu, que je peine à trouver mes mots ! Mamie m’aurait lavée dix fois la bouche au savon noir pour cette brochette de mensonges ! Néanmoins, les larmes tant redoutées ne coulent pas et son joli front se déride. Elle renifle sans discrétion, je lui tends un mouchoir, lui accordant au passage un furtif sourire d’encouragement. Elle opine de la tête, le nez dans le papier molletonné tout en me fusillant du regard. C’est bon, elle me déteste, et je vais me servir de cette colère contenue pour la pousser à progresser. Plus elle me considérera comme une tortionnaire, plus elle tentera de me prouver ses capacités, psychologie de base expérimentée à de nombreuses reprises à la salle de sport. Enfin, dans une moindre mesure, pour ne pas trop froisser ces dames. Cependant, sa réaction impose le respect : Charlène est une battante, elle s’est reprise en un rien de temps. Et pour un éventuel maternage, So saura très bien y faire ! La sentant ressaisie, désormais droite comme un i sur sa chaise, je conclus ma tirade.

			– Les deux mois à venir seront intenses et vous aurez un gros travail à fournir. Vous sentez-vous prête à vous investir à cent pour cent ?

			– Oui, évidemment ! Je vous l’ai déjà dit. Je connais mes limites actuelles et je ne demande qu’à progresser. Je sais juste pas trop comment m’y prendre, d’autant qu’à vous écouter, y a tout à faire.

			– Tout ? Non, loin de là ! Quelques ajustements seulement. Marie-Sophie s’est proposée de vous aider. Je ne vous demande pas de la copier mais d’étudier à son contact ses postures, ses tournures de phrases, son aisance à se couler dans toutes les situations. Cela passe aussi par l’éclectisme de vos connaissances et un intérêt accru pour l’actualité. Mais j’y reviendrai plus tard avec l’ensemble de l’équipe. Durant mon entrevue avec Emmanuelle, cette dernière m’a fait part de son envie, elle aussi, de vous soutenir. Vous avez là une précieuse alliée… Bien, je ne vois pas grand-chose à ajouter, vous devriez rejoindre la fine équipe pour ces photos que Marie-Sophie réclame à cor et à cri.

			Charlène se lève, le regard déjà sur le sofa où Amina prend la pose, la mine pensive devant un livre ouvert, ses cheveux relevés en chignon pour dégager son cou paré d’un volumineux collier de nacre. Ce cliché sera probablement du meilleur effet. Reflets irisés sur peau d’ébène et yeux de velours, tout un programme ! Le bruit de la porte qui se referme me sort de ma contemplation. Charlène s’est éclipsée sans un mot, abandonnant son mouchoir froissé en évidence sur le bureau, rappel criant de sa contrariété. Ou encore un manque de savoir-vivre, soupiré-je en le jetant à la poubelle. Je m’empare d’un marqueur rouge et barre d’une diagonale l’intégralité de sa fiche. Inutile d’inscrire un descriptif mensonger sur le site. Marie-Sophie se chargera de broder une introduction succincte et complaisante sous le cliché de la demoiselle, et surtout de lui fournir des alibis la rendant indisponible à la clientèle durant un laps de temps… indéterminé. Je m’apprête à classer sa fiche quand un détail attire mon attention. Charlène n’a pas choisi de pseudo d’accompagnatrice. Souhaite-t-elle conserver son véritable prénom ou est-ce encore une négligence de sa part ? Je referme le dossier dans un claquement sec, le range dans l’étagère et rejoins le salon d’un pas décidé.

			– Charlène ? Elle n’est pas partie, au moins ? J’ai encore un détail à voir avec elle.

			Alex, en chemise blanche et veste de costume gris anthracite sur un jeans délavé, sort du dressing en sifflotant, guilleret, et me désigne du menton la petite pièce.

			– Non, elle est là, avec Emmanuelle. Elles cherchent un haut un peu strict pour compenser son côté juvénile. Enfin, pour ce que j’en ai compris. Amina, si tu as fini, tu es demandée pour une retouche maquillage ! Allez, à moi les flashs crépitants de la célébrité. Même pas peur, du moment que je ne me retrouve pas en tenue d’Adam comme les dieux du stade !

			Je stoppe à sa hauteur et réajuste son col en souriant. Alex semble s’amuser comme un enfant en surjouant les rockstars.

			– N’en fais pas trop, beau gosse, ou ton planning sera rapidement saturé ! Marie-So, tout se passe comme tu veux ?

			– Oui, j’ai déjà de magnifiques clichés d’Amina et d’Alexandre « au naturel », j’entame une série en tenues de ville et… Approche. Regarde, me murmure-t-elle en s’éloignant du coin salon puis pointant discrètement le petit écran de son appareil. J’en ai profité pour les filmer sur le vif, ils sont absolument craquants. Crois-tu que je pourrais inclure une petite vidéo de chacun d’eux sur le site ?

			Je hausse évasivement les épaules, concentrée sur leurs courtes prestations.

			– Il faut leur poser la question, mais l’idée est à retenir.

			– Comment s’est déroulé ton entretien avec Charlène ? Elle paraissait remontée quand elle a rejoint le dressing. Tu devrais aller calmer les esprits, d’autant qu’Emmanuelle s’inquiète pour cette histoire de photos. Elle angoisse en imaginant que ses élèves puissent la reconnaître.

			– Je parlerai à Emmanuelle. Quant à Charlène, j’ai dit ce que j’avais à dire ; elle l’a moyennement bien pris, mais elle ne lâche rien. Je finis par croire que nous parviendrons à en tirer quelque chose !

			– Non mais tu t’entends ? Tu es d’une telle indifférence !

			– Je ne m’investis que lorsque cela en vaut la peine, tu me connais. Et même si ma position vis-à-vis de Charlène s’améliore progressivement, je ne suis pas encore convaincue. Seul le temps nous dira si…

			Un léger coup de coude dans les côtes interrompt mon visionnage.

			– Regarde ! Si ça, ça ne te fait pas changer d’avis !… Charlène, vous êtes métamorphosée ! s’extasie Marie-Sophie en m’arrachant l’appareil des mains.

			Depuis le fond de la salle, je ne peux que confirmer l’enthousiasme de mon amie, bien que je n’en montre rien. Disparue la petite fleur des champs aux allures d’adolescente. Cheveux tirés en un chignon strict, savamment maquillée et vêtue d’un chemisier de soie crème col lavallière, Charlène incarne la femme accomplie, sûre d’elle, la working girl nimbée d’un zeste de glamour chic et sensuel qui ne peut laisser quiconque de marbre. Moi la première. Un « waouh » manque de passer mes lèvres ; je déglutis et m’avance, m’imposant un visage impassible. Les compliments fusent, Emmanuelle et Amina en tête, fières de leur contribution. Je me contente finalement de lui sourire pour preuve de ma satisfaction. Charlène s’avoue gênée d’un tel engouement alors qu’elle s’estime déguisée « comme à Carnaval », puis s’assied sur le sofa en rougissant, à côté d’Alex qui l’attrape par la taille pour la serrer contre lui.

			– Marie-Sophie, je suis détrôné, et de loin, par cette femme fatale qui va faire tourner toutes les têtes. Une photo avec cette beauté, s’il te plaît !

			So mitraille, puis le couple se sépare, chacun de son côté du canapé comme exigé par la photographe. Cette dernière, en grande professionnelle qu’elle s’impose d’être, s’empresse d’immortaliser les sourires conquis d’Alex, les yeux pétillants de Charlène, bien plus détendue, et ses mimiques parfois burlesques quand elle se prête au jeu des rôles de composition. Avec lunettes puis sans, la mine concentrée puis songeuse ou enjôleuse, le regard fixe sur l’objectif comme si vous seul reteniez son intérêt, ou porté sur un magazine, indifférente au monde extérieur. Une véritable actrice, facette inattendue de sa personnalité que je trouve fascinante. Je m’extirpe à grand-peine de mon statut de spectatrice envoûtée, profitant de cet instant de sérénité générale pour revenir en douceur à mes obligations directoriales.

			– Charlène, j’ai lu sur votre fiche que vous n’aviez pas choisi de pseudo pour l’agence. Est-ce voulu ?

			– Je n’avais pas d’idée, en fait, hormis Charly, mais je trouvais ça moche.

			Depuis le dressing, la voix d’Emmanuelle nous parvient. Je note qu’elle s’octroie enfin du temps pour se faire une beauté après s’être occupée de notre benjamine.

			– Tu n’es pas obligée de choisir un pseudo en rapport avec ton vrai prénom, tu sais !

			– Emmanuelle a raison, renchérit Amina en prenant la place qu’Alex libère sur le sofa. Nous avons tous manqué d’originalité en ne faisant que raccourcir nos vrais prénoms, mais tu peux devenir qui tu veux sur le site. D’ailleurs vous, Olivia, pour quel nom de scène avez-vous opté ?

			– Livy, une suggestion de Marie-Sophie. Un pseudo anglicisé pour apporter une touche d’international à notre équipe de choc, a-t-elle précisé. Mais nous l’employons déjà entre nous, donc je ne suis pas particulièrement dépaysée ! So, toi l’experte, tu n’aurais pas une petite intuition viscérale de derrière les fagots pour Charlène ?

			Marie-Sophie délaisse son appareil, me retourne une grimace ironique indigne de ses bonnes manières habituelles, mais complètement en adéquation avec l’ambiance bon enfant du moment, puis observe longuement la demoiselle.

			– Hum… Je verrais bien quelque chose de classique, d’intemporel, mais qui ne paraîtrait pas non plus démodé. Un charme désuet, légèrement romantique, comme l’image qu’elle reflète… quand elle ne se transforme pas en femme fatale !… Émilie peut-être, comme Emily Brontë.

			Charlène nous surprend en se levant d’un bond pour déambuler entre le sofa et la table de réunion, visiblement plongée dans une profonde – et laborieuse, au vu de son front plissé – réflexion. Lorsqu’elle stoppe et que son visage s’illumine, nous retenons tous notre souffle, pendus à ses lèvres. Charlène qui s’exprime avec un air aussi déterminé, c’est une première !

			– Charlotte, comme la sœur d’Emily, c’est comme ça que je veux m’appeler. Mais pas pour l’écrivaine, pour la pâtisserie, argumente-t-elle dans un large sourire. Parce que la charlotte aux fraises est le premier gâteau que ma mère m’a appris à faire. C’est un peu un hommage.

			Je reste sans voix. Charlène connaît les sœurs Brontë ! J’accueille cette référence littéraire comme un miracle ; elle n’est définitivement pas indécrottable ! Un enthousiasme jusqu’alors jamais ressenti s’empare de moi et me pousse à une question téméraire qu’à peine posée j’ai peur de regretter.

			– Charlène, belle trouvaille, bravo ! Allez, nommez-moi, comme ça à brûle-pourpoint, une œuvre de cette fameuse Charlotte.

			– « Jane Eyre », bien sûr ! Ça remonte à loin, mais j’ai adoré le film avec Charlotte Gainsbourg… Tiens, encore une Charlotte, c’est marrant ! Après, j’ai lu le livre, il était lui aussi génial.

			– Parfait ! Et qui peut me dire où se déroule l’intrigue ? Alex ?

			– Oh, non, pourquoi faut-il que ça tombe sur moi ? Je connais pas mal de classiques, mais ça, c’est une histoire à l’eau de rose, pas franchement ma tasse de thé ! Je ne sais pas… Écosse ?

			– Pas loin, nord de l’Angleterre. Amina, quel siècle ?

			– Facile : seconde moitié du dix-neuvième.

			– Et pour finir, Emmanuelle. Quel courant littéraire ?

			– Romantisme, comme Baudelaire ou George Sand.

			– Excellent ! Je pense que vous avez compris où je voulais en venir avec ce petit questionnaire. Je l’ai intitulé le « quiz surprise ». Un quiz par semaine, préparé par chacun d’entre nous sur le thème de notre choix, soit un par jour avec relâche le week-end. Je vous donnerai le planning le vendredi soir et vous pourrez l’initier à l’heure de votre choix, dès l’instant où vous êtes sûrs des réponses, cela va de soi. Une question par membre de l’équipe qui devra y répondre dans la minute sous peine de perdre son point. Chaque lundi matin, j’établirai le classement. Qu’en pensez-vous ?

			– Liv, je trouve ton idée tout à fait divertissante et excellente pour approfondir notre culture générale, mais si j’ai bien compris, ta règle implique cinq jours et cinq tests. N’ai-je donc, de fait, pas le droit de participer ? C’est horriblement frustrant parce que je connaissais toutes les réponses, aujourd’hui. Déjà que je n’ai pas l’immense privilège d’une sublime photo sur le site, je suis toute dépitée comme vous me voyez là !

			Je m’esclaffe devant sa mine mélodramatiquement courroucée. Amina, Emmanuelle et Charlène, cachant mal leurs sourires, s’insurgent à leur tour de hochements de têtes désapprobateurs. Quant à Alex, prenant lui aussi le parti de notre secrétaire arbitrairement délaissée, il s’anime d’une flamme lyrique en déclamant théâtralement :

			– « Percée jusqu’au fond du cœur

			D’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle,

			Misérable vengeresse d’une juste querelle,

			Et malheureux objet d’une injuste rigueur,

			Marie-Sophie demeure immobile, et son âme abattue

			Cède au coup qui la tue.3 »

			– Attention, Alex nous abreuve de sa science et de son sens inné de la dramaturgie ! s’exclame Amina en faisant mine de se boucher les oreilles. Aurais-tu besoin de regonfler ton ego blessé de n’avoir pas gagné de point au quiz d’aujourd’hui ?

			Alex dément à grands cris sous l’hilarité générale, arguant que cette tirade lui a été tellement rebattue par son professeur de français qu’il n’est pas près de l’oublier, bien que le théâtre ne soit pas sa tasse de thé. Pour conclure notre réunion et contenter Marie-Sophie, je rajoute le quiz du samedi. Mieux vaut trop de culture que pas assez !

			

			
				
					3. Tiré du Cid de Corneille (acte 1, scène 6), librement revisité.

				

			

		


		
			
Chapitre 9 :
Un Pygmalion improvisé
François

			Début août sur l’île de Ré

			La table du déjeuner tout juste débarrassée, les enfants annoncent qu’ils retrouvent leurs amis sur la plage du Peu des Hommes et quittent la maison. Mon épouse gagne sa chambre pour s’y reposer, déclare-t-elle en effleurant ma nuque d’un baiser suggestif. Je pourrais l’y rejoindre, je devrais, si la lassitude de ma courte nuit et du trajet en voiture ne se faisait pas tant ressentir et qu’une autre femme ne hantait pas mes pensées. Honorer la mienne tandis que des images d’Olivia m’assaillent, quelle délicieuse décadence ! Je la conserve pour plus tard et m’installe finalement sur un transat au fond du jardin, seul face à la mer, pour me laisser bercer par le ressac.

			Seulement quelques heures que j’ai quitté ma pétillante prof de sport et je n’ai qu’une envie : la revoir. Outre le fait d’être une femme cultivée, maîtrisant la conversation et l’écoute, elle s’avère une virtuose dans l’art du sexe. Mélomane, j’oserais la comparer à une violoniste de talent, jouant de l’archet avec une sensibilité artistique qui s’accorde fort à propos à la mienne. Dans l’anonymat feutré de cette chambre d’hôtel, ce ne fut pas un concerto que nous jouâmes, mais une interprétation flamboyante d’un classique, à l’image de Vanessa Mae revisitant les œuvres traditionnelles pour en sublimer la splendeur. Retrouvant avec cette femme étonnante à bien des égards la fougue de ma jeunesse, j’expérimentai les figures les plus fantaisistes du Kamasutra. Dans ma tête, au son de riffs de violons endiablés, je m’improvisai chef d’orchestre de son corps délicieusement offert. Olivia se révéla une partenaire digne de mes fantasmes débridés, ce dont je n’avais jamais douté. Je ne regrette pas ma persévérance devant ses refus sous couvert d’éthique professionnelle dont je me fiche éperdument. D’autant que la bienséance vis-à-vis de ma compréhensive épouse m’impose de ne point faire étalage de cet écart de conduite dont je suis assez coutumier. Notre union, depuis longtemps libérée de ce carcan désuet, exige de moi ce petit sacrifice pour perdurer sereinement.

			Quelques minutes de douces divagations et mon cerveau formaté aux tractations commerciales et aux contrats alambiqués s’échauffe déjà. L’idée de l’embaucher pour des missions d’accompagnement me vient à l’esprit comme une alternative fort pertinente. Certains de mes amis se targuent de faire appel aux services de professionnelles et y trouvent la satisfaction attendue. Personnellement, j’étais jusqu’alors réticent – ou bien plus téméraire qu’eux en sélectionnant mes conquêtes dans le cercle élargi de mon entourage –, mais Olivia possède un « je-ne-sais-quoi » qui me pousse vers l’expérience de rendez-vous contractualisés et, de ce fait, tarifés. Ne souhaitant ni une amie platonique ni une maîtresse attitrée dont je risque de me lasser, j’envisage des modalités d’arrangement qui évinceraient toute ambiguïté : un accord signé en bonne et due forme, convenu par avance, et nos rencontres programmées selon mes envies, mais sans forcément conclure par une partie de sexe torride, même si l’idée pourrait être évoquée.

			Enthousiaste, j’attrape mon portable et, par quelques messages explicites, lui fais part de ma proposition. Mon offre n’a cependant pas l’effet escompté malgré son ouverture d’esprit. Elle se braque. Je n’insiste pas ; Olivia est de ces femmes qui s’emportent facilement, mais qui ont l’intelligence de reconnaître leurs bévues et d’agir en conséquence. Moi, je ne suis pas pressé, je suis en vacances. Et si ce n’est pas elle, ce sera peut-être une autre, avec quelques regrets néanmoins. Pourtant mon instinct me dicte qu’avec Olivia, j’ai fait mouche, ce n’est qu’une question de patience.

			*

			Début septembre

			Presque trois semaines sans nouvelles, et voilà qu’Olivia propose que nous nous retrouvions pour un dîner « d’affaires » – insistant particulièrement sur le terme. Confiant, j’accepte, prêt à d’âpres négociations et de fougueuses retrouvailles.

			Installés dans une alcôve du restaurant choisi par mes soins pour son côté intimiste, un verre de Chivas vingt ans d’âge à la main, je l’écoute avec attention m’exposer son projet. Je me suis de toute évidence fourvoyé sur les raisons de son invitation, mais Olivia dépasse largement mes attentes. Je tente de ne pas me laisser distraire par sa plastique tandis que nous visionnons le site web en cours de création. Sa robe blanche épouse ses formes voluptueuses et rehausse son teint hâlé, l’éclat de ses yeux bleus et le blond cendré de ses cheveux relevés en chignon, soulignant la délicatesse de sa nuque dont je ne connais que trop bien la douceur. Je m’aventure à quelques subtiles allusions ; elle ne les relève pas, poursuit son exposé sans faillir, bien que, par instants, je la sente se déconcentrer.

			Mon admiration va grandissant ; son projet est particulièrement bien ficelé, dans un domaine à mille lieues de ses compétences. Ma proposition ayant, semble-t-il, soulevé son intérêt, elle souhaite mon point de vue et quelques conseils avisés. Flatté de l’attention qu’elle me porte, même si je la sais quelque peu intéressée, je me prends au jeu et l’interroge plus avant. Elle me dévoile la composition de son équipe. Je la félicite d’y avoir intégré un homme, de s’être démarquée par l’âge et la diversité physique de ses recrues, des options de coaching sportif et de sophrologie. Les petites vidéos, en sus des photos, délivrent une image vivante de chaque accompagnante, un aperçu de leur façon de se mouvoir et de leur personnalité au naturel. Une de ses amies, me confie-t-elle, a su saisir l’essence de chacun d’eux et la mettre en valeur. Je ne peux que valider cette idée ingénieuse pour capter l’attention de ses futurs clients.

			Une heure plus tard, tandis qu’elle déguste avec gourmandise son filet mignon à la sauce Périgueux, j’en oublie à nouveau la raison première de son invitation et mon Tournedos Rossini. Notre session de travail semble achevée ; Olivia, plus décontractée qu’à son arrivée, converse sur des sujets anodins, me renvoyant inconsciemment – ou pas d’ailleurs, elle en serait capable – à notre premier rendez-vous. Obnubilé par sa bouche pulpeuse, des souvenirs de nos corps enlacés et de nos baisers voraces embrasent mes sens. Je m’apprête à la convier à un partage langoureux de nos points de vue lorsque, sans préambule, alors que nous attendons nos desserts, elle s’avoue inquiète de la qualité de son équipe et de la viabilité de son projet. Je peine à recouvrer mon impassibilité. Je finis néanmoins par lui proposer l’aide de Maître Vincent Dupuech, mon avocat personnel, pour les questions juridiques ; elle décline aimablement, me remerciant d’un sourire charmeur et m’assurant qu’elle n’en a nul besoin. Loin de m’avouer si vite évincé, je lui offre alors de me glisser dans le rôle du client test, arguant de m’assurer personnellement du niveau de sa team, espérant secrètement une pointe de jalousie ; elle valide, enthousiasmée par l’idée. Je m’incline ; la femme d’affaires vient de réapparaître, à mon grand dam.

			– Tu ferais ça ?

			– Que ne ferais-je pour gagner quelques faveurs de ta part tout en joignant l’utile à l’agréable ?

			– Elles te sont déjà acquises, tu le sais bien.

			– Vraiment ?

			Olivia m’adresse un de ses irrésistibles sourires, exacerbant mon envie d’elle.

			– Et sur laquelle de mes recrues porterais-tu ton choix ?

			Je soupire, déçu de la voir revenir sur les raisons de ce rendez-vous.

			– Mina ou Emma. Charlotte est bien trop jeune. Quant à Alex, une autre fois peut-être. Pour l’instant, il me semble préférable d’évaluer tes belles jeunes employées. Emma possède un certain charme, mais Mina exhale un parfum d’exotisme qui devrait charmer tes clients.

			– Allons-y pour Mina, d’autant qu’Emma n’est pas disponible pour l’instant. Elle bosse. Et je ne t’en dirai pas plus, je préfère que cela reste confidentiel. Quant à Charlotte, elle doit parachever sa formation avant d’être propulsée dans la fosse aux lions, dont tu fais indéniablement partie, ajoute-t-elle en effleurant ma joue.

			Je perds quelques secondes le fil de notre conversation et le reprends lorsque je l’entends m’avertir que Mina devra ignorer mon rôle d’intervenant extérieur. Tout au moins jusqu’à ce que nous organisions un débriefing avec le groupe. À charge pour moi de relever alors les points faibles et forts de la jeune femme. Ainsi, tous profiteront des remarques, constructives, il va de soi.

			Nous nous quittons sur cet accord, moi espérant bien plus que des tractations formelles, Olivia demeurant jusqu’au bout sur un terrain professionnel mêlé d’ambiguïté, glissant langoureusement sa carte de visite dans la poche intérieure de ma veste lorsque nous rejoignons nos voitures respectives. Olivia a joué, et fort bien joué. J’ai perdu, du moins ce soir.

			Je la recontacte dès le lendemain ; je n’ai pas hésité une seconde sur le choix de ma destination. Le rendez-vous est alors pris pour une mission d’accompagnement à la représentation d’une pièce de théâtre jouée à guichets fermés à la Comédie Française. Hamlet, version revisitée par Dan Jemmet. Malgré les critiques parfois acerbes des journalistes, je souhaitais depuis longtemps me faire ma propre opinion. Je n’avais trouvé personne, à ce jour, pour m’y accompagner, mon épouse ne partageant pas mon goût immodéré pour les pièces de théâtre d’un autre âge. Oui, j’avoue, je frappe fort. Shakespeare ne fait pas l’unanimité tant ses messages sont, pour beaucoup, imperméables. D’après la fiche de Mina, je prends un risque modéré. Cette dernière apprécie la littérature du dix-septième siècle, sans plus de détails cependant. Je suis donc persuadé que nos échanges, à l’issue du spectacle, s’avéreront divertissants. En deuxième partie de soirée, nous rejoindrons quelques amis pour un dîner au Restaurant du Palais Royal. L’occasion de tester son aura, sa culture générale et ses capacités à converser avec plusieurs convives dont certains, j’en suis persuadé, succomberont à son charme. Elle fera ainsi la connaissance de potentiels clients. Olivia valide sans trop d’objections la première mission de son agence.

			*

			Le jour J, j’attends Mina sous les arcades du plus ancien théâtre d’Europe encore ouvert. Une salle mythique. L’Uber s’y arrête à vingt heures précises, comme convenu. Je me félicite intérieurement du sens de l’organisation de mon invitée afin d’arriver à l’heure à notre rendez-vous. La ponctualité est mon crédo. J’apprécie qu’elle en ait pris bonne note.

			– Bonsoir. François, pour vous servir, me présenté-je après l’avoir aidée à sortir du véhicule.

			Je constate avec plaisir que sa toilette respecte les codes vestimentaires pour une soirée au théâtre, – selon mes critères, bien évidemment, puisque de nos jours, malheureusement, la norme est de porter une tenue décontractée. La robe de mousseline vert d’eau s’accorde à son teint d’ébène. Le bustier sublime à merveille sa poitrine. Un sautoir doré orne son cou, une invitation à y poser le regard plus que nécessaire, ce que je ne manque pas de faire. Les cheveux détachés, de jolies boucles serrées caressent ses épaules au gré de ses mouvements et de longs cils noirs, rehaussés de mascara, subliment ses yeux couleur chocolat. Je suis sous le charme.

			– Bonsoir, me répond-elle en retour.

			Je la sens crispée malgré le sourire qui ourle ses lèvres joliment mises en valeur par un rouge rubis.

			– Nos places étant réservées, je vous propose de faire brièvement connaissance autour d’un verre. Nous avons presque trois quarts d’heure devant nous.

			Elle acquiesce d’un mouvement de tête, toujours nerveuse. D’une main légère posée dans le creux de ses reins, geste courtois et de circonstances pour la diriger vers le bar, je l’invite à s’avancer. Elle se raidit.

			– Mina, soyez rassurée, nous sommes bien d’accord sur les termes du contrat.

			Quelques minutes plus tard, ma compagne, sous l’effet de son verre de vin peut-être, parvient à se détendre. J’aiguille la conversation sur son métier d’hôtesse. Détentrice d’un diplôme en communications en sus du CFS4 obligatoire, sa brève présentation sur le site de Mayfly mentionnait son intégration dans l’équipe du personnel navigant d’Air France.

			– Pourquoi cette compagnie plutôt qu’une autre ?

			– C’est une compagnie dynamique, ambassadrice d’un certain savoir-faire, avec sa fameuse french touch qui fait toute la différence. Ne le remarquez-vous pas lorsque vous voyagez ?

			– Je vais vous faire une confidence, je suis aviophobe.

			– Oh ! Vous ne partez donc jamais en vacances à l’étranger ?

			– Non. Et dans le cadre de mon travail, j’envoie un collaborateur ou bien nous gérons nos affaires en vidéoconférence. Pour ce qui est de la découverte d’autres pays, eh bien, je reconnais que je rêverais d’aller en Australie. C’est le seul endroit au monde que j’aimerais découvrir… Mais bien sûr, cela n’arrivera jamais.

			– Il existe des stages pour apprendre à gérer sa peur. Plusieurs centres de gestion du stress proposent leurs services, dont Air France d’ailleurs. Vous y avez songé ?

			– J’en ai entendu parler. Mais mon épouse n’est pas non plus une adepte des voyages au long court. Son lieu fétiche de villégiature est l’Île de Ré. Et j’avoue que je m’en satisfais tant j’apprécie moi-même la quiétude de l’endroit, hors saison touristique, bien évidemment. Je ne suis pas particulièrement friand d’exotisme ni de nouveautés, sauf peut-être dans un certain domaine. J’imagine que vous allez me dire, comme la plupart des gens, que je ne sais pas ce que je perds ?

			– Je pourrais, me répond-elle, le sourire aux lèvres. Ou vous dire que les voyages forment la jeunesse. Des phrases clichées. Mais je n’en ferai rien ; tout le monde n’éprouve pas le besoin de dépaysement. Personnellement, c’est néanmoins ce qui m’a poussée à m’orienter vers le métier d’hôtesse de l’air.

			– Je comprends. Mais avez-vous vraiment le temps de profiter du pays pendant vos escales ?

			– Je mentirais si je disais que c’est toujours le cas. Parfois, nous sommes tellement fatiguées que nous nous contentons de barboter au bord de la piscine. Mais durant toutes ces années, j’ai profité pleinement de mes journées.

			– J’imagine également que vous avez dû faire des rencontres passionnantes. Est-ce que l’adage vaut comme pour les marins, un homme dans chaque aéroport ?

			Mina se fend d’un éclat de rire. Sa sonorité me donne des frissons. Elle est belle et désirable dans sa robe haute couture et ses Louboutin – mon épouse en possède une paire semblable, reconnaissable à sa semelle rouge. Mais même si l’envie me taraude tant je suis sensible à sa plastique, imaginant mes mains pâles contrastant sur sa peau ébène, un contrat est un contrat. Et celui-ci est trop particulier pour que j’y déroge.

			– Vous êtes une femme superbe, je ne peux croire que vous ne soyez pas quotidiennement sollicitée.

			– Quotidiennement ! Comme vous y allez ! Mais c’est vrai que c’est un métier parfois vu comme très glamour, il arrive donc que des passagers laissent leurs cartes de visite ou qu’ils nous sollicitent ouvertement.

			– Vous plus que d’autres, j’imagine. Hum, l’heure tourne. Nous devrions nous avancer avant que ce ne soit la cohue, annoncé-je après un coup d’œil sur ma montre.

			Nous quittons le bar pour rejoindre nos places, que j’ai choisies face à la scène. Mina marque un temps d’arrêt quand elle pénètre dans la salle Richelieu parée d’or et aux fauteuils rouge sang. Elle lève les yeux vers le lustre en cristal et s’extasie sur la peinture du plafond.

			– C’est une première fois, je présume ?

			– J’en ai toujours rêvé, mais je ne suis jamais parvenue à convaincre quiconque de m’accompagner. Et venir toute seule…

			– Je viens moi-même trop peu souvent à mon goût ; mon entourage n’est guère amateur de pièces de théâtre. Aussi étais-je plus qu’enchanté que vous ayez accepté ce programme.

			– Ah, vraiment ? s’étonne-t-elle.

			Elle ignore qu’Olivia s’était montrée un peu réticente devant mon choix pour cette soirée. Je lui avais rétorqué que si Mina s’en acquittait sans montrer de signe d’ennui ou d’impatience, elle n’aurait qu’à se féliciter de son recrutement.

			– J’ignore si vous vous êtes penchée sur le sujet, mais Dan Jemmet est un metteur en scène un peu… controversé.

			– C’est ce que j’ai pu constater. Situer son Hamlet dans un club d’escrime aux allures de pub anglais est assez insolite. J’avoue être dubitative. Mais soyons fous, laissons à cet homme la chance de nous séduire.

			Un bon point pour Mina. Elle s’est intéressée à ce que nous allions voir. Le débat n’en sera que plus passionnant.

			À l’entracte, malgré mon ouverture d’esprit, je suis sous le choc devant cette interprétation grotesque. Mina, elle, trouve cette version novatrice et plutôt cocasse, mais avoue préférer une mise en scène plus classique.

			– Allons-nous-en, décidé-je après avoir pris un rafraîchissement.

			– Avant la fin de la pièce ?

			– Souhaitez-vous en voir la seconde partie ? Si cela vous agrée, je consens à subir cette torture une heure de plus. Mais uniquement pour vous plaire.

			– Oh non alors, mettons fin à votre supplice.

			Nous sommes un peu en avance sur le programme, et je regrette de ne pouvoir flâner dans le Jardin du Palais Royal, les portes fermant à vingt heures trente, pour rejoindre le restaurant. J’offre mon bras à ma cavalière, qu’elle accepte sans hésitation.

			– Connaissez-vous les origines de ce jardin ? m’enquiers-je en l’entraînant dans la galerie de Montpensier pour lui faire admirer les arches et les dorures impeccables des grilles le délimitant.

			– Hormis que c’est un haut lieu de l’histoire de France… Mais tout le monde le sait, non ?

			– Je suppose. Féru d’histoire et d’architecture, je pourrais vous servir de guide et vous divertir de moult détails. Mais peut-être cela vous ennuierait-il.

			– Tant que vous n’usez pas d’un ton professoral et ronflant !

			– Hum ! Les avis sont partagés, vous devrez vous faire votre propre opinion. Mais remettons ceci à plus tard, pour une autre de nos sorties. Aimez-vous les musées, Mina ?

			– En règle générale, oui. Mais pour être honnête, je suis imperméable à l’art moderne. Je fuis donc Beaubourg comme la peste. Par contre, j’ai un coup de cœur pour le Musée d’Orsay. Je ne peux m’empêcher d’y faire une petite virée quand je viens à Paris.

			– J’ai aussi un faible pour lui. Bien évidemment, l’édifice y est pour une bonne part. Quel est votre style de peinture favori ? Romantisme, Fauvisme, Impressionnisme…

			– Houlà ! Aucun en particulier, et je ne suis pas assez connaisseuse dans ce domaine pour faire la différence. J’aime autant les toiles de Monet que de Toulouse-Lautrec ou de Van Gogh et Cézanne. Pour ce qui est de Picasso, sa peinture inachevée d’Arlequin me fascine. Pour les autres, j’y suis aussi sensible, mais sans plus. Par contre, je suis fan de Frida Kahlo.

			– Il est vrai que ses autoportraits sont saisissants. Quant à la toile de Picasso à laquelle vous faites allusion, le fait est que ce sentiment d’inachevé est artistiquement étudié.

			– Mais vous avez réponse à tout ?!

			Je hausse les épaules tandis qu’elle se tourne vers moi.

			– Je suis très curieux de nature. Ah, nous voilà parvenus à destination.

			J’ai opté pour l’appartement cosy à l’étage. Transformé en salle à manger, une table y est dressée pour six convives, séparée des autres salles par un paravent. Tapis d’Orient et fauteuils Club, disposés devant la fenêtre autour d’une table basse, confèrent une ambiance particulière à la pièce. Des bibliothèques encadrent une cheminée de marbre noir. Le décor majestueux et original ne peut que sublimer les mets raffinés proposés.

			Une fois de plus, Mina marque un temps et s’émerveille ouvertement. Je note que s’il est réjouissant pour mon ego de la voir s’extasier et ses yeux pétiller comme ceux d’une petite fille, ce comportement manque de professionnalisme. Il lui faudra apprendre l’impassibilité. La clientèle qu’elle rencontrera lors de ses missions futures pourrait s’étonner de la voir s’esbaudir pour un oui ou pour un non.

			Nous nous installons dans le coin salon. Un serveur nous présente une coupe de champagne en guise de bienvenue que Mina fait durer le temps que mes amis se joignent à nous. Comme pressenti, ceux-ci tombent sous le charme de sa compagnie. La table ronde nous permet de converser sans que personne ne soit exclu de la discussion. J’observe que Laurent, mon avocat et ami de longue date, a une forte propension à monopoliser son attention. Mais Mina, diplomate, l’évince poliment pour pouvoir s’entretenir avec les autres invités.

			Le test se déroule parfaitement bien jusqu’à ce que Mina perde brusquement son charmant sourire. Dans l’absolu, rien de grave puisqu’il semble que je sois le seul à remarquer ce détail. Le point de départ de l’incident : le jugement tranché d’un de mes collaborateurs alors qu’il évoque le crash d’un avion. Pour tout dire, je suis moi-même agacé. Le sujet est inapproprié au vu de mon aversion pour ce mode de transport, ce qu’il n’ignore pas.

			– Il est statistiquement reconnu que les erreurs de pilotage sont, pour 53 %, cause d’accidents, contre 20 % suite à des problèmes techniques, déclare Victor. Et cela se confirme ici. Il parait que le pilote de cet Airbus A320 à destination de La Havane était un alcoolique notoire.

			– Rumeurs infondées, intervient sèchement Mina.

			– Absolument pas, les journaux en font état.

			– Et depuis quand la presse à scandale est-elle une source fiable ? La compagnie a démenti dans un communiqué, renchérit Mina.

			– Évidemment, que pouvait-elle faire d’autre ?

			– À part faire en sorte que des journaleux sans scrupules ne salissent pas la réputation d’un pilote aux états de service exemplaires ?

			– D’un pilote dont la photo de lui, ivre, fait la Une de la presse people, je vous rappelle ! Vous estimez qu’il était digne de voler ? La chance a malheureusement dû tourner en sa défaveur, entraînant dans son sillage deux cents passagers et le personnel navigant.

			Le ton monte. Je tente d’apaiser Mina, assise à mes côtés, en tapotant discrètement sa main posée sur la table. Mais rien n’y fait, elle ne me remarque même plus.

			– Je n’aurais jamais imaginé qu’un homme de votre condition s’abaisse à se repaître des images tapageuses de ces torchons que certains appellent journaux ! Que vous puissiez prendre pour argent comptant une photo volée et hors contexte me dépasse, et je me désole de votre étroitesse d’esprit.

			– François, ta poule de luxe frôle l’insulte caractérisée. Elle s’écarte dangereusement du cadre de ses prérogatives, je trouve ! s’insurge Victor.

			Avant que j’intervienne, Mina est déjà debout.

			– Non, Monsieur, c’est vous qui m’insultez ! Moi, je ne fais que constater que, comme de nombreuses personnes, vous croyez dur comme fer ce qu’on veut vous laisser croire. Je connaissais personnellement ce pilote et j’étais présente le jour de cette photo. Elle a été prise à sa soirée d’anniversaire. Chez lui. Certes, il était ivre, comme vous l’avez probablement tous été un jour lors d’une occasion spéciale. Maintenant, veuillez m’excuser.

			Sur ce, elle quitte la pièce, nous abandonnant entre la selle d’agneau Quercy et le fromage. Un ange passe sans que quiconque n’intervienne. Stoïque bien qu’irrité, je me lève, et adresse une moue réprobatrice à l’attention de mon collaborateur.

			– Tu es un crétin, Victor.

			– Je suis désolé, mes paroles ont dépassé ma pensée. Mais la demoiselle est susceptible !

			– Oh, arrête ! Et pour ta gouverne, ce n’est pas ma poule de luxe. C’est une amie, mens-je.

			– À sa décharge, intervient Laurent, on connaît tous tes penchants pour la bagatelle. Et cette fille est sublime.

			Je lui lance un regard noir ; mon ami détourne les yeux.

			– Je vous prie de m’excuser. J’imagine que cette discussion a dû raviver chez Mina la douleur de la perte d’amis et de connaissances. La soirée en est désormais gâchée.

			– Je suis vraiment désolé, réitère Victor.

			– C’est bon, on a compris ! s’énerve Laurent.

			Je récupère sur la table la pochette de Mina abandonnée dans la précipitation et pars à sa recherche. À la sortie de la salle, je croise un serveur qui me stoppe d’un signe discret.

			– Monsieur, votre invitée vous fait dire qu’elle est navrée. Si je pouvais lui rapporter son sac à main, ce…

			– Où est-elle ?

			– Au bar. Si je puis me permettre, elle semble assez bouleversée.

			Je veux bien admettre qu’elle le soit, mais cela n’excuse pas son comportement, même si je dois reconnaître que l’incivilité de Victor en exaspérerait plus d’un. J’espère néanmoins qu’elle n’a pas l’intention de me fausser compagnie sans préambule. Nous aurons, elle et moi, quelques réajustements à opérer lors du débriefing, mais pour l’instant, je ne souhaite pas que nous restions sur cette fausse note.

			Le serveur me précède jusqu’à l’alcôve isolée où elle a trouvé refuge puis s’éclipse discrètement.

			– Je vous prie de me pardonner pour cette fin de soirée désastreuse et les propos déplacés de Victor.

			– C’est moi, la responsable de ce fiasco. C’est à moi de m’excuser. Retournez auprès de vos amis. J’ai déjà appelé un Uber, il sera là dans un quart d’heure.

			– Je vais l’attendre avec vous. Peut-être pourrions-nous conclure avec un verre ?

			Un faible sourire réapparaît sur ses lèvres. Une petite larme oubliée perle au coin de son œil, je me contiens pour ne pas l’essuyer de mon pouce.

			– Merci, mais non.

			– D’accord. Je voulais que vous sachiez que, malgré ce final assez déconcertant, j’ai passé une excellente soirée.

			– Vous oubliez la torture de la pièce de théâtre.

			– C’est de votre délicieuse compagnie dont je me souviendrai. À très bientôt, Mina.

			Sur ce, je tourne les talons pour m’en aller déguster le dessert qui m’attend, une pomme de huit heures au sirop d’hibiscus accompagnée de son yaourt glacé à la vanille. Ma gourmandise me perdra.

			

			
				
					4. CFS : Certificat de Formation à la Sécurité.

				

			

		


		
			
Chapitre 10 :
Entre adultes consentants
Olivia

			Septembre

			Un mois que je ne pense, que je ne vis que pour mon agence. Mais ma persévérance porte enfin ses fruits, l’entreprise est officiellement opérante depuis la mission d’Amina, hier soir. La nuit dernière, son bref message pour m’avertir qu’elle était bien rentrée n’augurait aucune catastrophe. Il m’a un peu rassurée tout en me laissant sur ma faim, mais j’obtiendrai plus de détails ce soir avec François.

			Je lui ai fixé rendez-vous pour dîner au Relais Château des Trois ducs, il en apprécie la table… et les chambres. Je ne sais pas encore vers quoi je tends avec cet homme, si nos relations resteront d’ordre professionnel ou si, au contraire, je vais suivre mes envies du moment. Parce qu’il faut bien avouer que ces derniers jours furent intenses et que j’aurais bien besoin de me divertir et d’évacuer mon trop-plein d’énergie autrement qu’en courant au bois. Je ne doute pas que, si je l’y invite, François saura jouer de sa fougue pour satisfaire mes appétits. J’avais bien remarqué sa frustration lors de notre dernière rencontre. Et pour ma plus grande fierté, j’avais su résister à la tentation d’une séance de baise fort peu professionnelle, préférant lui signifier qu’à compter de ce jour, en représailles à son SMS dictatorial, moi, et moi seule, déciderais d’où et de quand elles auraient lieu. Mais force est de constater que j’étais sacrément émoustillée, ce soir-là !

			Un juron s’échappe de la dépendance. Je lève les yeux de mon « R.V. François » entouré de multiples points d’interrogation et me départis du sourire gourmand affiché sur mes lèvres. Marie-So pose la touche finale à l’aménagement de la maisonnette tandis qu’en théorie, confortablement installée au bord de la piscine, je planifie les priorités à venir. Pas besoin d’être médium pour comprendre que So s’impatiente ; les livreurs ont du retard et elle ne le supporte pas. Je ne la remercierai jamais assez de sa précieuse aide au cours des dernières semaines. Elle a magistralement optimisé les volumes, et ce avec le goût exquis et la rigueur qui la caractérisent. Son bureau doit accueillir aujourd’hui les derniers meubles de classement, la salle de réunion est opérationnelle, agréablement décorée de peintures contemporaines chinées aux quatre coins de Paris et agrémentée d’un espace salon convivial. Cependant, la pièce destinée au dressing reste encore en chantier. Mais rien ne presse, nous ne possédons que peu de vêtements à y entreposer dans l’immédiat.

			J’observe un instant Hugo et Léopold qui s’ébattent à mes pieds, tentant de mutuellement se noyer à grand renfort d’éclaboussures et d’éclats de rire, puis reporte mon attention vers le marronnier. Charlène travaille avec Sybille, qui s’efforce de lui enseigner des rudiments d’anglais et d’espagnol. À les voir ainsi, on pourrait presque croire à des camarades de classe en pleines révisions. L’une plus concernée que l’autre, m’exaspéré-je en constatant que mon employée accorde davantage d’attention aux petits oiseaux perchés dans l’arbre qu’aux explications de sa professeure. Néanmoins, je dois admettre que son attitude générale se bonifie : elle a accepté l’aide de Sybille en sacrifiant l’un de ses jours de repos et revêt aujourd’hui une tenue convenable, une tunique jaune pâle sur un pantacourt vert bouteille qui magnifie sa silhouette. Car oui, malgré un sens des convenances approximatif et incompatible en l’état avec d’éventuelles missions, un langage parfois haut en couleur et un léger manque de culture générale, elle possède ces indéniables atouts : elle est volontaire et belle, indécemment belle, cette « petite fleur des champs », comme l’appelle So avec tendresse.

			Je me rembrunis à cette pensée ; je refuse de tomber dans le même travers que mon amie, je ne me laisserai pas attendrir par cette jolie frimousse et ses fins de mois difficiles. Si Charlène est toujours dans l’incapacité de me prouver sous quarante-cinq jours – délai accordé à Marie-Sophie pour la former – son aptitude à assurer une mission, je ne renouvellerai pas sa période d’essai. C’est convenu ainsi et je m’y tiendrai ! J’ai pleinement conscience de ma sévérité envers Charlène – psychorigide, rétorquerait Marie-Sophie de son petit air offusqué –, mais il en va de la notoriété de mon agence. François a gentiment accepté de m’ouvrir son carnet d’adresses si l’occasion se présente, une aubaine pour moi qui ne possède que trop peu de contacts dans le milieu que je vise, je ne gâcherai pas cette opportunité pour une blondinette évaporée, aussi craquante soit-elle ! Je referme mon agenda, soudain irritée que Charlène monopolise une nouvelle fois mes pensées alors que je devrais m’attacher à lister la multitude de questions à poser à François. Je récupère les divers feuillets épars autour de moi, fourre le tout dans ma sacoche en cuir brun, cadeau de So le jour où nous avons reçu le formulaire officiel de la naissance de Mayfly, et me dirige vers la dépendance sans un regard pour les deux studieuses jeunes femmes.

			Ma collaboratrice est enfin de meilleure humeur. Les étagères viennent d’être réceptionnées et elle s’active déjà à les monter. Je lui propose mon aide. M’occuper les mains s’avère un bon remède aux cogitations improductives, du moins jusqu’à ce que Marie-So remette sur le tapis le sujet épineux.

			– Tu as remarqué comme Charlène progresse ? Plus aucun « Bah, disons » depuis une semaine et tout à l’heure, elle a pu me citer deux livres de la littérature classique française. Elle m’a résumé « Madame Bovary » et débuté la lecture de « L’étranger ». Sans compter qu’elle s’intéresse aux expositions temporaires des musées parisiens. Elle travaille dur, je trouve. Pas toi ?

			– Si tu le dis. J’attends de voir à quel moment elle va se lasser et tout abandonner. Elle part de trop loin pour atteindre les objectifs fixés, je pense que c’est peine perdue. Mais bon, je t’ai promis, alors…

			– Quelle garce tu fais ! Moi, j’y crois, Emmanuelle aussi. Et pour débuter, tu n’auras qu’à lui sélectionner des missions sans grande difficulté.

			– Bien sûr, je vais trier pour ta petite protégée, lui mâcher le travail tout en la rémunérant comme les autres et lui dérouler le tapis rouge quand elle n’aura pas fait une monstrueuse boulette ! Une nana incapable de s’adapter à toutes les missions ne me facilite pas la tâche à moi, mais ça, c’est un détail négligeable, hein ?

			– Oui, tout à fait. Dans l’immédiat, Charlène a juste besoin d’un peu de temps pour se mettre à niveau, pas de ta pitié et sûrement pas de ton acharnement malsain à la dénigrer. Pourquoi ne l’aimes-tu pas ? Et pourquoi l’as-tu acceptée si tu ne lui trouves aucune qualité ?

			– Je n’ai jamais dit que je ne l’aimais pas, je la trouve même agréable, mais hors du contexte de l’agence. Et je l’ai embauchée, souviens-toi, parce que tu m’as suppliée de jouer les défenseurs de la veuve et de l’orphelin, alors assume maintenant ! Cela dit, je t’accorde qu’elle progresse… un peu. Ça te va comme preuve de mon incommensurable optimisme envers ses compétences ?

			– Oui, ma Livy, tu débordes littéralement de positivisme quand tu parles d’elle, j’entends ça, c’en est poignant !… Bref, des nouvelles d’Amina ?

			– Non, je sais seulement qu’elle est bien rentrée chez elle, cette nuit. Mais je n’en doutais pas. Avec ce client, il ne pouvait rien se passer de fâcheux. Il me tarde, par contre, d’avoir son ressenti.

			– Demain, nous saurons tout. La réunion de l’équipe est prévue à quatorze heures, tu te souviens ?

			– Non, mais moi, je te parle de…

			Je me mords la lèvre en plongeant le nez dans la notice de montage. Personne n’est au courant pour la mission test de François et si ma plus proche alliée l’apprend sans diplomatie, comme j’ai manqué de le faire à l’instant, je risque un savon monumental pour mon manque de tact vis-à-vis d’Amina. Avant que Marie-Sophie relève ma bourde évitée de justesse, j’opère un repli stratégique vers la salle de réunion et oriente la conversation sur un sujet sans controverse.

			– So, je crois que tu montes cette étagère à l’envers, je t’envoie les garçons pour t’aider ! Moi, je file me préparer. J’ai un rendez-vous dans une heure. Tu as les clés, tu fermeras derrière toi si je suis partie ?

			Je quitte la dépendance sans attendre la réponse qui me parvient néanmoins, étouffée et auréolée d’un vent de colère.

			– Quoi ? À l’envers ? Pourquoi n’as-tu pas pris l’option montage à domicile ? Ce sont des économies de bouts de chandelles qui me font perdre mon temps ! Livy ? Livy, reviens ! Et c’est quoi, ce rendez-vous ? Il n’est pas sur ton agenda. Tu as un rencard, une nouvelle conquête dont tu ne m’as pas parlé ? Olivia Detournel, je te déteste quand tu te défiles comme ça !

			Trois quarts d’heure plus tard, pomponnée et à mon avantage dans une petite robe moulante délicieusement suggestive, je quitte la maison en rasant les murs pour ne pas subir les foudres et les questionnements intempestifs de ma trop curieuse amie. La voiture de François est déjà garée sur le parking. Je rejoins le comptoir d’accueil et m’annonce. François m’attend au bar devant un verre auquel il n’a visiblement pas encore touché et se lève à mon approche pour me gratifier d’une tendre accolade. En quelques secondes, ma décision se confirme : je ne dormirai pas seule cette nuit, et peut-être même que je ne dormirai pas du tout. Je commande un martini en m’installant sur le tabouret haut, sentant le regard de François s’attarder sur mes courbes. J’aime le voir réceptif à mes charmes, tout comme j’apprécie de savoir que je contrôle le déroulement de cette soirée.

			– Tu es rayonnante, ce soir, Olivia. Mais comme toujours, devrais-je dire. J’avoue que ton invitation m’a quelque peu surpris. Ne devions-nous pas nous voir demain, pour le débriefing ?

			– Si, mais je n’ai pas eu la patience d’attendre et je ne voulais pas brusquer Mina en la contactant aujourd’hui. Me trouves-tu trop pressante ? Aurais-tu préféré un entretien formel dans mes locaux plutôt que dans l’intimité de ce lieu ?

			– Bien sûr que non. Pour preuve, j’ai accepté sans hésiter. Concilier travail et plaisir de la table, tu ne pouvais que faire mouche.

			Je pose innocemment ma main sur la sienne, opine de la tête et fixe mon regard dans le sien.

			– Alors dînons et œuvrons comme nous savons si bien le faire, toi et moi. Ne me fais pas languir et donne-moi tous les détails, même ceux qui fâchent. Tu sais d’expérience que je suis appliquée et passionnée dans tout ce que j’entreprends, alors ne me ménage pas.

			François se fend d’un sourire approbateur en m’aidant à descendre de mon tabouret, enlace ma taille pour me guider vers la salle de restaurant et se penche à mon oreille tandis qu’il tient galamment ma chaise.

			– Tu vas devoir rapidement me dire avec qui je dîne, Olivia. La professionnelle ou l’amie ? Les deux me conviennent, cela va de soi, bien que le tarif ne soit pas le même.

			Je m’empourpre. Je m’attendais à ce malaise entre nous, mais l’entendre de vive voix me rappelle que je n’ai que trop tardé à clarifier nos rapports. Dès François assis, je sors la clé de la chambre de ma pochette et la pose en évidence.

			– Elle est payée, tout comme le dîner qui sera mis sur ma note. Et mes conditions sont très claires : je n’accepterai jamais de mission en ta compagnie. Si tu dois faire appel à mon agence, ce sera avec une autre accompagnante. Voilà, la professionnelle a parlé.

			François lève un sourcil étonné puis se rembrunit en se calant dans le fond de sa chaise. Je tends la main par-dessus la table. Il s’en empare de mauvaise grâce et je l’attire vers moi pour murmurer.

			– Pour ce qui est du reste, c’est l’amie qui se tient devant toi. Je demande le statu quo et une totale indépendance. Je ne monnayerai pas nos rencontres, jamais. Au vu de ce que nous avons déjà partagé dans cet hôtel, je trouve malsain de me faire payer pour quelques heures de plaisirs grandement partagés. Enfin, ceci vaut pour toi seulement, parce que tu n’auras pas non plus l’exclusivité. On est d’accord ?

			Il retire sa main de la mienne, d’un geste un peu trop brusque à mon goût, signe que mes desiderata lui ont probablement déplu. Puis, sans un mot, il sort son téléphone et y tape quelques notes avant de le reposer sur la table et de me fixer avec une intensité déconcertante. Inquiète de son silence et légèrement agacée, je m’impatiente.

			– Alors, tu ne dis rien ? Nous ne travaillons plus ensemble, ce soir ? Nous ne dînons plus ?

			– Et si je t’annonce que le dîner ne m’importe plus du tout en cet instant ?

			– Je vois. Je t’ai heurté, je suis désolée, je ne souhaitais pas que cette mise au point se termine de cette façon. Je…

			J’interromps ma phrase, stupéfaite de voir François reprendre son téléphone et ne plus prêter aucune attention à mes laborieuses excuses. Quelques secondes plus tard, mon portable bipe.

			 Mes appétits sont tout autre que d’ordre culinaire et j’ai une idée très précise de comment les assouvir. 

			 Monsieur est épicurien, j’apprécie. Es-tu sûr d’avoir assez de temps à accorder à notre entrevue ? Je suis d’une gourmandise sans égale, ce soir. 

			 Je viens d’envoyer un message dans ce sens à mon épouse. Cette réunion va considérablement s’éterniser. 

			– Alors commandons, veux-tu ?

			– Et si nous ne dînions pas dans l’immédiat ?

			Je valide sa proposition d’un signe de tête, il hèle le serveur sans attendre.

			– Nous ne dînons pas ici, finalement. Veuillez prévoir deux menus Cheverny pour la chambre 16 dans… deux heures. Et demandez au room-service de monter immédiatement une bouteille de Bollinger.

			Cet homme m’étonne un peu plus à chaque rencontre. Son empressement et son aplomb me chauffent le sang. L’impatience me gagne de le déshabiller au plus vite, de rejouer avec la même ardeur notre premier corps à corps. Le serveur tout juste parti, François s’empare de ma pochette et m’entraîne d’une main ferme vers l’escalier. Le désir embrase mon bas-ventre alors que nous n’avons pas encore atteint la porte. Il introduit la clé dans la serrure, je le pousse dans la pénombre de la chambre et le plaque contre le mur d’un baiser vorace, m’escrimant déjà à lui ôter sa veste. Il m’attrape par la taille, me soulève et m’allonge sans ménagement sur le lit. Ses mains, sous ma robe retroussée sans pudeur, s’emparent de mes sous-vêtements. Je me contorsionne pour l’aider à me défaire de cette entrave puis l’attire entre mes cuisses, son sexe tendu, prisonnier du tissu, contre le mien nu et offert. Trois coups secs à la porte m’imposent de suspendre le déboutonnage de son pantalon. Dans un soupir exaspéré, François se relève et va ouvrir. J’en profite pour m’asseoir sur le bord du lit et allumer une lampe de chevet. Il me rejoint une minute plus tard, une bouteille de champagne à la main et la mine contrite.

			– J’avais oublié ce détail. Fichu contretemps ! Tu veux une coupe ?

			Je ne prends pas la peine de répondre et lui ôte la bouteille des mains pour la déposer sur la commode la plus proche.

			– OK, tu as raison, nous verrons plus tard. Où en étions-nous ?

			Je me love contre lui, mes lèvres contre les siennes et ma main reprenant ses caresses sur son entrejambe prometteur.

			– Tu allais assouvir tes appétits, très cher, et les miens par la même occasion. Nous avons un peu moins de deux heures pour le premier round.

			Il me repousse sur le lit en éclatant de rire, commence à se dévêtir tandis que je me redresse sur les coudes pour l’observer, et stoppe lorsque seul demeure son caleçon comme dernier rempart à sa nudité. Je m’en amuse et le taquine.

			– Je n’avais pas souvenir d’une quelconque pudeur de ta part, la dernière fois. Besoin d’un verre, peut-être ?

			– Non, j’imaginais juste que tu aurais souhaité parachever l’effeuillage. Tout comme j’ai envie de t’ôter cette robe qui en cache encore beaucoup trop.

			Je le devance sciemment en abandonnant ma robe sur les oreillers. Je lis néanmoins dans ses yeux qu’il apprécie la vue que je lui offre, et j’en suis fort aise puisque je ne voulais pas perdre mon ascendant sur son désir. J’aime le sexe – j’aime même beaucoup le sexe, ne nous voilons pas la face –, pour l’instant libérateur qu’il procure, mais aussi pour le pouvoir qu’il peut exercer sur les hommes, une science du contrôle dont je veux parfaire la maîtrise pour mes missions à venir. François me sert donc accessoirement de cobaye ; autant joindre l’utile à l’agréable !

			Comme il semble attendre ma prochaine initiative, je l’attire doucement contre moi, laissant ses mains vagabonder sur ma poitrine, puis dépose un baiser brûlant à la base de son cou avant d’inverser nos positions d’un mouvement souple du bassin. Ma bouche s’égare sur son torse puis lentement descend. Le caleçon rejoint le sol moquetté. François pousse un profond soupir lorsque mes lèvres entament leurs caresses sur son membre fièrement dressé. Je souris, gourmande et mutine ; notre joute charnelle ne fait que commencer.

			Trois coups à la porte me sortent de ma torpeur post-coïtale. Le dîner, le vrai, est servi. François est sous la douche, j’enfile à la hâte sa chemise pour aller ouvrir. Un serveur installe une table roulante près des fauteuils tout en me jetant un regard qui se veut discret, mais que je ne manque pas de remarquer. Mon déshabillé improvisé n’est pas fermé et je ne doute pas qu’une bonne part de mon anatomie soit découverte. Je ris sous cape de l’embarras – ou de l’émoi – du jeune homme en le raccompagnant. François me surprend en m’attirant à lui lorsque je passe devant la porte de la salle de bains.

			– J’ai faim, annonce-t-il dans un baiser sur ma nuque.

			– Encore !

			– De vraie nourriture, cette fois. Je dois… nous devons reprendre des forces, non ?

			Je me dégage de ses bras et me fends d’une révérence en direction de notre dîner. Sa main glisse sur mes fesses avant de soulever les cloches argentées qui recouvrent nos assiettes. Je souris de plus belle ; monsieur est toujours réceptif.

			– Une rapide douche et j’arrive. Commence sans moi si tu veux.

			– Je vais plutôt patienter avec une coupe de champagne, mais ne tarde pas trop. Ce serait dommage que ça refroidisse.

			Je réapparais quelques minutes plus tard, toujours parée de sa chemise, les cheveux humides relevés en chignon lâche. François se tient devant la porte-fenêtre ouverte et sirote son champagne en caleçon, indifférent à un éventuel vis-à-vis.

			– Aucune pudeur, je confirme !

			– Parle pour toi. Deux boutons attachés qui cachent, au mieux, ton nombril !

			– Tu as vu tout ce qu’il y avait à voir. Je pourrais manger nue que ce serait pareil !

			– L’idée est tentante, j’avoue. À conserver pour le dessert peut-être… Je te sers une coupe ?

			– Volontiers… Et si nous parlions un peu boulot, maintenant ? Cette sortie avec Mina, raconte, surtout les points faibles. Le positif, ce sera à toi d’y mettre l’accent demain. Moi, je jouerai les méchantes patronnes intransigeantes.

			Nous picorons dans nos entrées puis, par intermittence, dans nos plats. François me relate les grandes lignes de sa soirée et, régulièrement, je l’interromps pour poser une question. Parfois son récit me conforte dans ma décision d’avoir accepté Amina dans mon agence. Une ou deux fois pourtant, il m’indispose et je m’emporte, prenant François pour témoin de mon incompétence à être une directrice d’escortes à la hauteur des attentes des clients et de mon manque de discernement pour l’embauche de certaines, Charlotte, pour citer la principale intéressée. La demoiselle avait tout de même réussi le tour de force de confondre, lors de notre dernière réunion de groupe où nous discutions d’un retentissant détournement de fonds en Russie, les frères Magomedov, hommes d’affaires influents dans leur pays, avec la fratrie médiatisée des Bogdanoff ! Il temporise avec bienveillance mes excès, ponctue son discours de son ressenti professionnel, et je me calme.

			Au dessert, et après quelques flutes de champagne supplémentaires, je suis rassérénée. François se dit confiant, lui aussi, et n’hésitera pas à s’adjoindre nos services si nécessaire. Il me liste même de mémoire les noms de contacts à qui il glissera, s’il en a l’opportunité, notre carte de visite. Allongée sur le lit, je note dans mon carnet chaque client potentiel pour les transmettre à Marie-Sophie, qu’elle ne s’étonne pas de leur éventuel appel et entreprenne quelques recherches préalables. François tente de me déconcentrer en jouant de ses doigts sur mes cuisses. Je ne résiste pas longtemps à ses caresses aériennes, prémices à de nouveaux ébats dont il ne semble pas se lasser et que j’espère aussi volcaniques que les premiers. Légèrement grisée par l’alcool et ses paroles d’encouragement pour ma société, je m’abandonne lorsque ses baisers rejoignent mon intimité et embrasent mes sens. Finalement, j’aime aussi qu’il mène la danse. Lorsque l’orgasme me fauche dans un cri et que François m’annonce que le second round va pouvoir commencer, j’ai déjà depuis un bon moment oublié ma volonté de contrôle.

		


		
			
Chapitre 11 :
À l’heure du bilan
Amina

			– Alors, cette soirée ? Raconte, s’enquiert Emmanuelle en m’emboîtant le pas.

			– Quelle impatience ! Tu sauras tout dans quelques minutes.

			– Oui, oui, mais moi, je veux que tu me parles du client en toute sincérité. Que tu me dises la vérité vraie, pas la version édulcorée que tu vas donner à Olivia.

			– Pourquoi aurais-je deux versions ? lui demandé-je, étonnée, tout en gratifiant d’un signe de main Alex, de l’autre côté de la chaussée, qui attend de pouvoir traverser.

			– Je ne sais pas, moi, tu pourrais vouloir garder des informations pour toi. On ne peut pas, j’imagine, critiquer le client. Si ?

			– Ben, je crois que l’on peut être honnête, surtout s’il se comporte de manière déplacée. S’il ne nous plaît pas, ça, il faudra faire avec.

			– OK, j’ai compris ! Il était comment alors ?

			– Salut, les filles ! nous apostrophe Alex que nous attendions au bord du trottoir. Ce premier rencard s’est bien passé ?

			– Vous avez bien compris que cette réunion est un débriefing sur la soirée et que votre curiosité sera bientôt satisfaite ?

			– Oh, tu ne peux pas nous en vouloir de brûler de tout savoir avant les autres ? réplique Alex. Allez ! Donne-nous l’exclusivité de ton ressenti.

			– OK ! soupiré-je, vaincue. François est très bel homme, la cinquantaine, grisonnant, élégant. Il doit faire du sport…

			– François, la cinquantaine, tu dis ? Il t’a dit son nom de famille ? me coupe mon ami.

			– Non, pourquoi ?

			– Bah, pour rien. Simple curiosité. Ta description m’a rappelé quelqu’un.

			– Juste avec : cinquante ans, poivre et sel ? pouffe Emmanuelle. Cet homme ressemble à tout le monde. On ne peut pas dire qu’Amina ait donné des signes distinctifs qui nous permettent de nous en faire une idée précise.

			– À vrai dire, je ne me suis intéressée qu’à son allure générale. C’est suffisant pour les relations que l’on entretient durant une soirée. Il a beaucoup de charisme, les femmes se tournent sur son passage, bien qu’il ne soit pas beau si l’on se réfère aux canons classiques. D’autant, soit dit en passant, que ces notions-là restent subjectives. C’est quelqu’un de très cultivé, passionné et assez fascinant.

			– Le client idéal alors ? s’enthousiasme Emmanuelle.

			– Je crois que l’on peut dire ça.

			– Il t’a emmenée où ? souhaite savoir Alex.

			– Au théâtre. À la Comédie Française.

			– Oh, mon Dieu ! s’exclament de concert mes amis.

			– Je ne suis pas du tout fan, rajoute aussi sec Alex, ponctuant sa remarque d’une moue désenchantée.

			– Bah, si ça t’arrive, tu n’auras qu’à jouer la comédie.

			– Le lieu s’y prête ! s’esclaffe Emmanuelle. Et toi, tu as aimé la pièce ?

			– Non ! Cette version moderne d’Hamlet vue par un scénariste déjanté, c’était horrible ! Même mon client a détesté ; nous sommes partis avant la fin.

			– Tu as osé lui donner ton sentiment ?

			– J’ai composé. Je crois qu’il ne faut pas dire totalement ce qu’on pense, rétorqué-je à Alex. La fin de la soirée me l’a d’ailleurs prouvé. Bon, on est arrivés, on parlera de tout ça avec Olivia. J’ai besoin qu’elle me rassure.

			Emmanuelle et Alex me regardent, étonnés par ma conclusion.

			– Tu as eu des soucis ?

			– Rien de grave, ne t’inquiète pas. Elle est à qui, cette Audi ?

			– Au petit ami d’Olivia peut-être, suggère Emmanuelle.

			– Sûrement pas. Livy n’amène pas ses conquêtes chez elle. Sa maison, c’est sacré, précise Alex. C’est intrigant, mais nous le saurons dans quelques minutes, je suppose, ajoute-t-il tandis que nous nous avançons vers le perron où nous attend Olivia.

			– Pile à l’heure, annonce-t-elle en consultant sa montre. Charlène n’est pas avec vous ? s’étonne-t-elle en fronçant les sourcils.

			– Euh, non. Elle vient de son côté, explique Emmanuelle.

			– Pourvu qu’elle ne soit pas trop en retard, me chuchote Alex à l’oreille alors que nous nous dirigeons vers nos bureaux au fond du jardin.

			– Je suis là, annonce Charlène, tout essoufflée d’avoir couru, semble-t-il. Désolée, je suis tombée en panne à une rue d’ici.

			– Charlène !

			– Quoi ? J’suis pas en retard ! Vous êtes même pas en salle de réunion !

			– Vous savez pertinemment ce à quoi je fais allusion !

			– J’ai pas encore les moyens de changer mon scooter.

			– Livy ! l’interpelle Marie-Sophie depuis la porte de la dépendance, les bras croisés et le regard assassin.

			Olivia marmonne dans sa barbe et rejoint son adjointe d’un pas militaire, signe éclatant de son mécontentement. Emmanuelle passe un bras autour des épaules de Charlène et la serre contre elle dans une accolade qui se veut rassurante. Je soupire. Cette tension entre la cadette du groupe et notre employeuse me navre au plus haut point, d’autant que cette dernière ne semble faire aucun cas des efforts fournis par la jeune femme. Par chance, Marie-Sophie l’a prise sous son aile et chacun d’entre nous s’efforce, à tour de rôle, de lui apporter notre soutien, nous stimulant par la même occasion avec ce quiz concocté par Olivia. Il est vrai qu’avec son niveau d’études et sa jeunesse, Charlène galère énormément. Son score à notre petit jeu de connaissances est assez lamentable pour l’instant. Mais Emmanuelle et elle s’entraînent régulièrement, vu qu’elles travaillent dans le même lycée.

			Je marque un temps d’arrêt en pénétrant dans la pièce, surprise d’y découvrir François échangeant quelques mots avec Olivia. Marie-Sophie nous invite à nous asseoir autour de la table ronde qui trône au centre de la salle.

			– Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là ? s’interroge Alex à voix basse en prenant place à mes côtés.

			– C’est à lui que tu pensais quand je te brossais le portrait de mon client ? murmuré-je discrètement.

			– Oui. C’est un abonné du club de sport.

			– Et l’homme de mon rendez-vous.

			– Je comprends encore moins ce qu’il vient faire dans ce débriefing.

			– Bon, puisque tout le monde est là, et à peu près à l’heure, glisse pernicieusement Olivia, nous allons commencer. Je vous présente Monsieur Carnot. C’est à lui que je dois l’idée de cette agence. Aussi avons-nous décidé de collaborer pour le démarrage de mon affaire. Il nous présentera à ses amis, collègues de travail, chefs d’entreprise… Bref, par sa connaissance du milieu que nous voulons infiltrer…

			Hum, infiltrer, comme elle y va, songé-je avant de me reconcentrer sur son speech.

			– … il est à même de nous mettre le pied à l’étrier. De plus, afin d’évaluer notre niveau de compétence, il s’est aimablement proposé comme client test. Et de ce fait, il va nous faire un retour de son ressenti sur la soirée, de nos points forts et nos points faibles à travers cette première expérience avec Mina.

			– Excuse-moi de t’interrompre, mais il me semblait que c’était justement Mina qui devait parler de cette soirée et nous dire quelles difficultés elle avait rencontrées. Ne devions-nous pas, à tour de rôle, suggérer d’autres propositions comportementales ?

			– Tout à fait… Alex, c’est ça ? confirme François. Après que je vous ai présenté mes impressions et relevé quelques problématiques, Mina donnera son point de vue.

			Malgré le sourire de François qui se veut rassurant, l’entendre évoquer un certain dérapage m’indispose et ma colère contre Olivia, qui m’a sciemment caché ses intentions, va en croissant.

			– Pourquoi ne m’avoir pas dit que c’était un test ? J’avais peut-être le droit de savoir que tous mes faits et gestes allaient être disséqués à la loupe par un tiers, non ?

			– Pour des raisons évidentes, me répond Olivia, laconique, en me fixant droit dans les yeux.

			– Et tu peux nous dire lesquelles ?

			– Enfin, Alex ! Il fallait que Mina opère en situation réelle sinon cette évaluation n’avait aucune raison d’être.

			– Sauf que les dés étaient pipés puisque François connaissait les enjeux.

			– Qu’est-ce que tu insinues ?

			– Que ta méthode est déloyale et qu’il a peut-être mis volontairement Mina en difficulté.

			– Non, ce n’est pas le cas, interviens-je pour tempérer Alex. J’aurais aimé être informée, c’est tout.

			– Mais tu m’as laissé entendre que tu avais eu des soucis.

			– Nous allons en parler justement, et comme me l’a confié François pendant que nous préparions la réunion, rien d’irrémédiable, tente de nous rassurer Olivia. Je lui donne la parole, puis Mina pourra s’exprimer. Nous sommes là pour corriger nos erreurs et faire de nous les meilleures escortes du marché. Marie-So, tu es le rapporteur de cette réunion.

			– Bien. Commençons. Je voudrais tout d’abord vous dire qu’à mes yeux le projet d’Olivia est viable. Il se démarque par vos profils qui correspondent à l’attente d’une certaine clientèle. Je ne doute pas que vos services seront demandés, et ce à court terme. Mina, vous êtes d’une délicieuse compagnie. J’ai passé une excellente soirée. Votre tenue vestimentaire était parfaite et un grand nombre de personnes m’ont probablement jalousé de vous avoir près de moi. Oui, je vous entends glousser, là-bas, mademoiselle, mais je perçois ces choses-là.

			Je m’agite sur mon siège, confuse devant tant d’éloges, songeant que plus cuisante en sera ma déchéance. Olivia jette un regard courroucé vers Charlène.

			– Votre plus, reprend François, c’est de vous être intéressée au préalable à la pièce que nous allions voir. Interprétation lamentable d’un chef-d’œuvre de Shakespeare, soit dit en passant, et je vous remercie de ne pas m’avoir accablé pour cette erreur de jugement. Autre bon point en votre faveur : votre diplomatie vous honore, diplomatie dont vous avez su faire preuve avec Laurent, mon ami avocat, à votre gauche durant le dîner, pour l’éconduire sans le froisser alors qu’il tentait de monopoliser votre attention. Vous êtes suffisamment cultivée pour entretenir une conversation et assez talentueuse pour la mener sur divers fronts… Bien, venons-en maintenant à vos points faibles, dont votre fâcheuse tendance à vous extasier. Cela fait un peu trop, comment dirais-je, petite fille devant le sapin de Noël, sans vouloir en aucune manière vous offenser. C’est assez charmant, mais hélas, dans un autre contexte. Un détail à côté de votre propension à laisser vos sentiments vous submerger. À votre décharge, je dois reconnaître que Victor est allé trop loin.

			– Mina, a posteriori, que pensez-vous de votre comportement ? me demande Olivia.

			– Peut-être que tu devrais nous donner plus de détails sur ce qui s’est passé, suggère Alex.

			– En toute sincérité, je dois admettre que je me suis emportée. Mais votre ami m’a insultée, François.

			– Je vous l’accorde, mais il n’empêche que vous étiez trop impliquée dans ce sujet. Vous avez laissé vos émotions vous dominer bien avant que Victor ne vous traite de poule de luxe.

			– Quoi ! s’insurgent mes amis d’une seule voix.

			– Je suis navré, mais sachez que vous courrez toujours le risque de côtoyer des personnes étroites d’esprit, voire obtuses ou malintentionnées. D’où l’importance d’apprendre à ne jamais vous départir de votre flegme.

			– J’en ai conscience, assuré-je. Mais il m’était impossible de laisser votre ami salir la réputation d’un homme qui, j’en suis persuadée, a tout tenté pour éviter ce naufrage. Je connaissais ce pilote, je vous l’ai dit. Comment pouvais-je me contenter de sourire tandis que ce Victor se bornait à porter foi aux commérages de la presse à scandale ?

			Un sourire s’affiche sur le visage de François.

			– Une vraie tigresse, Mina, quand il s’agit de défendre une affaire qui vous tient à cœur. Je suis convaincu que vous vous seriez emballée d’égale manière sans connaître l’individu mis en cause. J’ai bien compris que vous vous rebellez contre les a priori. Cette attitude vous honore, mais elle vous dessert dans vos missions. Victor fait partie de ces personnes friandes de ragots et promptes au jugement. Si vous souhaitez poursuivre dans cette profession, vous serez amenée à composer avec les personnalités de vos clients, quelles qu’elles soient. C’est un point important à retenir, mesdames, monsieur. Que vous ressentiez une aversion profonde pour votre compagnon de soirée ou que ses opinions, voire celles des personnes qui vous sont présentées, soient trop tranchées à votre goût ne doit jamais transparaître. Il sera toujours possible de le blacklister dans un deuxième temps, si nécessaire, mais jamais sur l’instant. Rappelez-vous qu’il vous paie pour votre prestation. À vous d’offrir ce qu’il en attend, à savoir un moment en agréable compagnie, pas à subir gêne ou humiliation.

			– Je n’ai humilié personne ! m’insurgé-je. J’ai, par contre, gâché votre soirée en vous mettant dans l’embarras, admets-je.

			– Pas tant que ça, Mina, et je peux vous assurer que, malgré cet incident, je ferais à nouveau appel à vos services.

			– Est-ce vraiment une bonne idée ?

			– Et pourquoi ne le serait-elle pas ? J’aimerais beaucoup discuter peinture avec vous en arpentant le Musée d’Orsay. Très prochainement, j’espère. Pour l’heure, bien que votre compagnie soit fort agréable et que j’aurais bien plaisir à faire plus ample connaissance avec chacun d’entre vous, je dois malheureusement vous abandonner. Je suis attendu chez mon avocat, une affaire importante à régler. J’ai été ravi de vous rencontrer tous, tant Olivia ne cessait de me vendre vos talents… Mina, Alex, Emma, Charlotte, Marie-Sophie, nous salue-t-il individuellement d’une franche poignée de main avant de se tourner vers Olivia. À très bientôt, ma chère. Tu as toutes les cartes en main. À toi de jouer.

			Sur ce, il quitte la pièce.

			– Bien ! lance Olivia en s’éclaircissant la voix. Je crois que vous avez tous saisi le message et l’intérêt de cette situation test. La réaction d’Amina, que l’on peut trouver justifiable, – j’avoue que je n’aurais pas apprécié que l’on traite une de mes connaissances d’alcoolique sur la foi de rumeurs –, nous apprend une chose importante : quelques paroles trop sincères peuvent faire capoter une soirée.

			– Et qu’as-tu dit à cet idiot ? s’inquiète Emmanuelle.

			– Je lui ai juste reproché de lire les torchons journalistiques et ajouté que c’était indigne d’un homme de sa condition de colporter de tels ragots. J’étais furieuse. Ce pilote, je le connaissais. Sa famille ne mérite pas ça. C’est déjà douloureux de perdre des proches dans un crash, alors voir la foule vindicative conspuer un coupable présumé…

			– Bien rétorqué ! Toi, Olivia, tu lui aurais fait bouffer sa serviette, assure Alex.

			– Oh, bien plus que ça ! ajoute Marie-Sophie en riant ouvertement.

			– Hum, certainement, confirme l’intéressée. Mais le propos n’est pas là. François nous a permis de mettre en exergue les points sur lesquels nous devons travailler. Moi peut-être plus que vous dans un certain domaine, si j’en crois l’image que vous vous faites de moi.

			– À l’évidence, insiste Marie-Sophie qui connaît apparemment très bien le caractère excessif de son amie.

			– So ! la menace Olivia.

			– Je disais juste ça en passant, renchérit-elle.

			– Arrête de bavasser et note nos objectifs.

			– Qui sont ? demande Marie-Sophie, le stylo en l’air, prête à les transcrire sur son bloc note.

			Je contiens mon envie de rire pour ne pas agacer davantage notre cheftaine.

			– Petit un : développer notre culture générale par tous les moyens possibles, dont le quiz. À ce propos, vous avez progressé ? Vous, Charlène, combien de bonnes réponses ?

			– Euh…

			– Ne t’occupe pas de ça. Emmanuelle et moi sommes ses coachs. Elle sera opérationnelle pour son premier rendez-vous.

			– Si tu le dis, chérie.

			Charlène se recroqueville sur sa chaise sous le regard redoutable de notre employeuse.

			– Et petit deux ?

			– Deuxièmement…

			– Ah, c’est plus petit un, petit deux ? se moque gentiment Marie-Sophie.

			– Deuxièmement, poursuit et insiste Olivia, impavide, apprendre à rester imperturbable en toute situation.

			– Et comment on fait ça ? ose demander Charlène.

			– Avec des jeux de rôles, suggère Alex.

			– C’est-à-dire ? demande Emmanuelle.

			– On invente une saynète que l’on joue à deux ou à trois. Les autres regardent et donnent leur avis par la suite. On le fait souvent durant les formations à l’hosto. C’est très enrichissant.

			– Excellente idée ! approuve Olivia. Passons au troisième point…

			– Petit un, deuxièmement, troisième point. Youff, je suis perdue ! la coupe Marie-Sophie.

			– Tu te fiches de moi ?

			– J’essaie de détendre l’atmosphère. Si vous voyiez vos têtes ! Vous êtes tendus comme des coucous !

			– Non mais j’y crois pas ! Tu vas les chercher où, tes expressions ?!

			Notre secrétaire-comptable multitâche hausse les épaules, et nous éclatons tous de rire. Même Olivia se laisse gagner par l’hilarité générale.

			– Donc, troisième point ?

			– Le look, répond Olivia en reprenant son sérieux. Il nous faut maîtriser le dress code en fonction des évènements. Nous créerons une fiche. Amina, êtes-vous toujours d’accord pour partager votre garde-robe ?

			– Bien sûr.

			– Et pour toi, Alex…

			– Je vais piocher dans celle de Charles, il a la même stature que vous…

			– Mais…, tente de l’interrompre Alex.

			– Il ne le remarquera pas, vu la flopée de costumes identiques au garde-à-vous dans son dressing.

			– C’est très aimable à t… à vous, Marie-Sophie.

			– Affaire réglée, le coupe Olivia. Il nous reste un dernier point à régler, celui de la remise en forme et du maintien de notre condition physique.

			– Oui, reste bien fidèle à ta devise « Mens sana in corpore sano5 », intervient Marie-Sophie. Mais je ne pense pas que nous ayons les moyens d’investir dans du matériel. De plus, les locaux ne sont pas extensibles et de nouveaux travaux, je n’ose même pas…

			– Mais chérie, je n’envisage pas d’engager un quelconque capital pour l’instant, parce que nous avons déjà tout ce qu’il nous faut.

			– Certes, tes talents de coach sont incontestables, réplique Marie-Sophie. Il me semble toutefois me souvenir que tu as claqué la porte de ton club de sport, et je ne crois pas que tout le monde puisse, à cette heure, s’offrir un abonnement mensuel. Les tarifs sont prohibitifs.

			– Ne t’emballe pas ! Personne n’engagera de frais personnel. J’ai la solution.

			Marie-Sophie reste dubitative tandis que j’ai le sentiment qu’Olivia ménage son petit effet.

			– Alors ? Arrête de jouer avec mes nerfs.

			– D’accord… Nous utiliserons ta salle de sport.

			– Non mais tu as perdu la tête ! C’est impossible ! Tu, tu…

			– Je te promets, Charles n’en saura rien puisqu’il passe son temps au bureau.

			– Mais tu oublies Gertrude !

			– Ah oui, le dragon au service de ton cher et tendre. Nous allons contourner le problème.

			– Comment ? s’inquiète Marie-Sophie, plus nerveuse que formalisée par le qualificatif peu sympathique attribué à cette prénommée Gertrude.

			– De mémoire, son jour de repos, c’est bien le mercredi ?

			– Oui, mais…

			– On ne pouvait pas rêver mieux. Tes enfants à leurs activités périscolaires, relâche pour tes employés et Emmanuelle, Charlène et Alexandre de repos ce jour-là. Amina tâchera de se greffer sur les sessions. Bon, eh bien, je crois que nous avons fait le tour du sujet. Des questions ? Non ? Parfait, la séance est levée. Marie-So vous contactera par mail pour vous donner la date de la prochaine réunion, conclut rapidement Olivia sous le regard de cette dernière qui, si je ne m’abuse, vient de royalement se faire embobiner.

			

			
				
					5. « Un esprit sain dans un corps sain ». Citation de Juvenal, auteur romain du premier siècle.

				

			

		


		
			
Chapitre 12 :
Rencontre inopportune
Alexandre

			Une ambiance gênée s’était installée tandis qu’Olivia forçait la main à Marie-Sophie. Mais sa salle de sport personnelle n’ayant, d’après notre patronne, rien à envier à celle d’un club dûment assermenté, il aurait été dommage de s’en priver. Les quelques problèmes de logistique, à savoir nos impératifs personnels et la présence de Gertrude, furent balayés d’un revers de main. Personne mieux qu’Olivia n’appliquait avec brio la citation : « Il n’y a pas de problèmes, il n’y a que des solutions6. » Étonnamment, Marie-Sophie ne s’était pas insurgée devant les commentaires désobligeants d’Olivia envers son employée. Elle avait reconnu sans mal que cette dernière souffrait d’une curiosité maladive et qu’il était préférable qu’elle ignore tout de Mayfly. Ce serait donc le mercredi, jour de repos de Gertrude, et en début d’après-midi, que nous investirions désormais la maison.

			Tandis que le reste de la team rejoint le sous-sol, Marie-Sophie me précède dans la pièce principale, une salle de la taille de mon appartement ou presque, et se dirige vers l’escalier qui mène à l’étage. Elle ne démord pas de son idée malgré mon embarras maintes fois exprimé et dûment éludé : trouver dans la garde-robe de son époux des costumes qui me conviendraient.

			– Madame ?

			Marie-Sophie se fige et marmonne un juron, ce qui me stupéfie tant il est inconvenant de l’entendre dans sa bouche. Nous arrêtons notre progression et mon hôtesse se tourne, sourire aux lèvres, vers la personne qui vient de l’interpeller.

			– Oh, Gertrude ! s’exclame-t-elle en tripotant son collier de perles, geste qui, j’imagine, traduit sa nervosité. Un problème ?

			– Non. J’étais venue récupérer mon cahier de recettes. Je voulais tester avec ma petite-fille ce fameux gâteau brésilien qui fait fureur en ce moment avant de le proposer au menu.

			– Quelle excellente idée ! Ah, pardon, je manque à tous mes devoirs. Je vous présente Monsieur Duhamel, mandaté par son employeur pour… voir le grenier.

			– Voir le grenier, répète Gertrude, sceptique, ce que je peux comprendre au vu du manque de spontanéité de l’explication de Marie-Sophie.

			– Oui, j’envisage de l’aménager pour Léopold.

			– Monsieur Charles ne m’en a rien dit.

			– C’est une de mes idées. Je ne lui en ai pas encore parlé.

			– Et à quoi servirait cette pièce ? La chambre de Monsieur Léopold n’est-elle pas assez spacieuse ?

			– Assurément, mais pas adaptée à ce qu’il souhaite y faire.

			Le regard bleu glacial de ladite Gertrude se rive sur moi et s’ombre d’un soupçon que moi-même trouve déplacé. La description du dragon despotique d’Olivia égale la réalité et, mal à l’aise, je me demande comment nous sortir de ce guêpier. D’après ce que j’ai pu apprendre, Léopold est l’aîné des garçons, un adolescent approximativement de l’âge du mien. Aussi m’empressé-je de suggérer :

			– Ce serait pour y jouer de la musique, c’est bien cela, Madame Bailly ?

			– Monsieur Léopold veut jouer de la musique ? Au grenier ?! Monsieur Charles n’est jamais parvenu à l’intéresser au piano.

			Seigneur, j’ai bien peur de nous avoir enferrés dans un mensonge peu crédible vu la stupéfaction de la gouvernante !

			Marie-Sophie émet un petit rire nerveux.

			– Les garçons de cet âge préfèrent le rock et rêvent de monter leur propre groupe, m’empressé-je d’évoquer. Il faut donc une salle insonorisée.

			Gertrude, les mains croisées sur son giron, nous sonde tour à tour. Je m’éclaircis la gorge.

			– Mais peut-être ai-je mal interprété le projet présenté à mon patron, m’excusé-je.

			– Absolument pas ! s’exclame Marie-Sophie, retrouvant son aplomb. Par contre, il n’est pas impensable que je m’emballe un peu vite sur cette lubie de Léo probablement irréalisable.

			– Monsieur Léopold n’a jamais évoqué le désir de jouer du rock.

			– C’est vrai, Gertrude, jamais ouvertement à la maison. Mais vous n’ignorez pas combien Charles déteste ce style musical. Léopold me confie cependant certains sujets qui lui tiennent à cœur. Déplaire à son père affecte tellement cet enfant ; vous êtes la première à le cajoler lorsque des désaccords les opposent.

			Quelle situation rocambolesque que de voir Marie-Sophie chercher à gagner la sympathie de sa gouvernante à travers l’affection que cette dernière porte à l’adolescent. Digne de figurer dans une de ces pièces de théâtre qu’affectionne Mélanie ! Mais j’y participe contre mon gré, jouant le jeu pour éviter tout embarras à Marie-Sophie. Il ne manquerait plus que Gertrude, comme dans un vaudeville bien orchestré, me prenne pour l’amant à cacher dans le placard !

			– Hum. J’ai cru comprendre, Madame, qu’il s’agit d’une surprise pour son anniversaire ?

			– Tout à fait, Monsieur Duhamel ! Nous sommes donc d’accord qu’il faut garder le secret, n’est-ce pas, Gertrude ?

			– Absolument ! conclut-elle en tournant les talons, au grand soulagement de mon hôtesse.

			– Monsieur Duhamel ?

			– Oui, désolée, c’est le premier nom qui m’est venu à l’esprit. Je ne souhaite pas qu’elle connaisse votre véritable identité. Inutile de lui donner plus de grain à moudre ! ironise Marie-Sophie en haussant les épaules.

			– Elle est toujours aussi inquisitrice ?

			– Malheureusement, oui !

			– Mais c’est votre employée ?!

			– Au service de mon mari depuis quarante ans. Le stéréotype de la gouvernante de bonne famille qui prend quelques aises, ne trouvez-vous pas ?

			– Je ne sais pas. Je n’ai jamais eu d’employé à mon service, encore moins de gouvernante.

			– Pardon, je ne voulais pas vous embarrasser.

			Je ne le suis pas vraiment, conscient que je n’évolue pas dans le même milieu que notre avenante et sympathique chargée de communication, relookeuse à ses heures.

			– Allons-y. Si nous tardons, Olivia risque de rappliquer et mettre son grain de sel, comme à son habitude.

			Mon hôtesse me précède dans la suite parentale aux dimensions surréalistes, puis dans le dressing attenant. Mélanie en serait bouche bée. Scindé en deux parties, une pour monsieur et une pour madame, je reste moi-même stupéfait devant le nombre de costumes parfaitement alignés.

			– Vous voyez ? Peu de risque que mon mari remarque l’absence d’une ou deux tenues ! Alors, voyons voir ça…

			– Effectivement, d’autant qu’elles se ressemblent toutes !

			– Oui et non, commente Marie-Sophie en en choisissant quelques-unes qu’elle présente devant moi comme pour s’assurer qu’elles me vont bien au teint.

			Après avoir porté son choix sur trois ensembles, un gris anthracite, un noir et un mauve – ou rose, bref, une teinte improbable –, elle se penche sur les chemises et cravates à y associer.

			– Voilà, passez donc ces trois-là pour l’instant. Je vous attends dans ma chambre.

			– OK, mais le rose…

			– Tut tut ! Faites-moi confiance. On en reparle une fois sur vous. Et ce n’est pas vraiment rose. Sachez que mon mari a eu les mêmes réticences avant de se ranger à mon avis. Évidemment, il ne les met pas pour se rendre à des dîners d’affaires. Alex, je vous en prie, un peu de fantaisie, les femmes adorent.

			Après tout, qu’est-ce que je risque ? J’aurai le dernier mot, de toute manière. Quoique je n’en suis plus très sûr, surtout si Olivia s’en mêle. Tandis que j’enfile les vêtements, je découvre le nom de leurs créateurs : Prada, Versace, Dior, que des grands noms de la haute couture aux prix indécents mais en adéquation avec le porte-monnaie de Monsieur Bailly ! Je me contemple dans le miroir tout en ajustant la cravate, plutôt fier de mon élégance, avant de rejoindre Marie-Sophie, assise dans une bergère, probablement Louis quelque chose, qui se marie au décor pourtant moderne de la chambre.

			– Superbe, ce costume Versace vous va à la perfection. Par contre, la cravate…

			Sur ce, elle retourne fouiller un des tiroirs du dressing puis revient, triomphante. Je fais la grimace.

			– Cette cravate bordeaux est une de mes préférées, commente-t-elle en ignorant ma mine déconfite, dénouant la première et nouant la seconde avec dextérité.

			– Ne manquera-t-elle pas à votre époux ?

			– Non, il la déteste.

			Elle recule pour avoir une vue d’ensemble et acquiesce d’un signe de tête, apparemment satisfaite du résultat.

			– Passons au Prada avec la chemise grise.

			J’achève l’essayage du troisième costume quand Olivia nous rejoint. Présence et point de vue dont je me passerais bien.

			– Waouh ! s’exclame-t-elle à mon entrée. Y a pas à dire, un costume, ça change un homme ! Tu es trop sexy ! Les clientes vont t’adorer. Tu n’es pas de mon avis, So ?

			– Tout à fait, assure-t-elle.

			– Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je vais remettre des vêtements plus confortables.

			– So ? Tu as l’air songeur, quelque chose te turlupine ? lui demande Olivia tandis que je m’éclipse pour me changer.

			Et Marie-Sophie de lui raconter la confrontation avec Gertrude.

			– Je n’arrivais pas à m’en débarrasser. Heureusement qu’Alex a de la répartie. J’espère qu’elle n’a pas cru que lui et moi avons…

			Olivia éclate de rire.

			– Ah oui, toi et ton amant vous faufilant dans la chambre dès qu’elle a le dos tourné ? Le jour où ça se produira, promis juré, j’irai déposer une offrande sur l’autel de Lilith7 !

			Choqué par l’allusion, je pénètre en trombe dans la chambre, découvrant une Marie-Sophie tout autant embarrassée. Devant nos mines offusquées, Olivia lève les yeux au ciel, visiblement peu repentante.

			– Oh, mais non ! Je ne pensais pas à vous deux en particulier. Je parlais en général.

			– Olivia ! Comment peux-tu ne serait-ce qu’imaginer une chose pareille ? Je ne pourrai jamais…

			– Quoi ? Coucher avec un autre homme que Charles ? Pourtant tu devrais, ça te changerait !

			– Olivia…, tenté-je devant la gêne croissante de Marie-Sophie, désormais rouge comme une pivoine.

			– Je t’en prie, Alex, ne viens pas me sortir ton discours moralisateur !

			Peine perdue que de me lancer dans ce débat stérile avec elle, persuadée qu’un coup de canif dans le contrat ne porte pas à conséquence.

			– Bon, assez plaisanté, je rejoins les filles pour m’assurer qu’elles ne profitent pas de mon absence pour feignasser. Il est bientôt seize heures, tu ne dois pas aller chercher Petite Crapule au catéchisme, So ?

			– Oh, déjà ! s’exclame cette dernière en se levant brusquement. Je vous retrouve dans quelques minutes, le temps de ranger ces tenues dans leurs housses de transport.

			Nous retrouvons les filles assises sur les tapis de sol, discutant entre elles. Comme le pressentait Olivia, quand le chat n’est pas là, les souris dansent. Je ne peux m’empêcher de sourire devant la mine courroucée qu’elle leur jette et leurs airs faussement penauds.

			– Vous êtes en pause depuis que j’ai tourné le dos ? leur demande-t-elle.

			– Presque, ose lui répondre Amina.

			– Olivia, c’est leur première séance, ne soit pas trop sévère, interviens-je.

			– OK ! C’est bon pour cette fois. Rendez-vous mercredi prochain, même heure, même endroit.

			– Je peux pas mercredi prochain, l’informe Charlène. J’ai un rendez-vous important, impossible à reporter, se justifie-t-elle en pâlissant sous le regard réprobateur d’Olivia.

			Je lui assène un coup de coude pour la dissuader de proférer un quelconque commentaire désobligeant dont elle a le secret. Une sérieuse discussion entre nous deux s’impose. Soit Olivia donne sa chance à la petite sans la malmener à tout bout de champ, soit elle la renvoie si elle ne l’estime pas à la hauteur de la tâche. Mais ses remarques acerbes doivent cesser, elles nous embarrassent tout autant que l’intéressée elle-même.

			– OK ! Pas de problème, accepte-t-elle dans un soupir.

			Amina, qui a suivi notre échange, me sourit et me remercie d’un mouvement des lèvres. Elle aussi s’est prise de sympathie pour Charlène.

			Nous retrouvons Marie-Sophie dans le salon. Sur l’accoudoir du divan m’attendent les costumes ; ils rejoindront le dressing d’Olivia dédié à nos missions.

			– Alors, ça y est, tu as fait ton marché ? plaisante Amina.

			– Oui, le temps que je m’équipe de mon côté.

			– Oh, rien ne presse, assure Marie-Sophie.

			– Oui, peut-être, mais…

			– Alex ! me sermonne Olivia en s’emparant des trois housses.

			– Merci beaucoup, Marie-Sophie.

			– Il faudrait remercier Charles, votre premier mécène sans le savoir !

			– On s’abstiendra, conclut sèchement Olivia. Allons-y, ne mettons pas Marie-So en retard, elle en ferait une jaunisse. Certains d’entre vous ont besoin que je les dépose quelque part ?

			Emmanuelle et Charlène déclinent, arguant des projets communs pour la fin de soirée. Personnellement, je suis à pied et ai convaincu Amina de rentrer avec moi, histoire de me rassurer sur la séance de sport. Nous devisons tout en flânant à travers le bois de la Garenne.

			– Alors, Olivia ne vous a pas trop martyrisées ?

			– Moi, non, elle n’a pas osé, freinée par ma santé ; elle ne savait pas trop comment m’aborder. Charlène, par contre… La pauvre n’a pas été épargnée !

			– Mais toi, tu as fait attention, hein ? Tu sais que tout ne t’est pas autorisé, que certains efforts te sont même…

			– Alex ! Deux ans que je suis avertie, n’en rajoute pas une couche, je t’en prie. Je me ménage, promis. Marche, natation, vélo et rien d’autre… Cette maison est vraiment époustouflante, tu ne trouves pas ?

			– Et tu n’as pas vu la suite parentale ! m’esclaffé-je, comprenant qu’elle ne souhaite plus discuter de sa maladie.

			– Pour son lit king size ? me taquine Amina.

			– Pour sa vue incroyable, surtout. Toi, tu adorerais le dressing.

			– Ah oui ? Immense, je présume.

			– De la grandeur de ma chambre.

			– Tu exagères !

			– Si peu.

			– À la hauteur d’une maison bourgeoise.

			– Avec sa gouvernante froide comme un glaçon ! ricané-je.

			– Le fameux dragon était là ? Je la croyais de repos.

			– Elle est venue chercher je ne sais quoi et nous l’avons malheureusement croisée. Tu n’imagines pas la situation abracadabrante dans laquelle je me suis trouvé. C’était vaudevillesque.

			– Raconte, tu m’intrigues !

			Amina ne cache pas son hilarité quand je narre la scène pitoyable que nous avons improvisée.

			– Et, pour finir, Marie-So m’a contraint à emporter un costume rose. Enfin mauve, bref, une couleur improbable.

			– Un bon choix, n’en doute pas. Marie-Sophie possède un goût vestimentaire très sûr. Un peu classique pour son âge, de mon point de vue, mais d’une élégance folle. Tu vas faire un tabac, j’en suis sûre.

			– Mouais, on verra. Je stresse déjà, et pourtant, il n’y a pas encore de mission en vue. Qu’est-ce que ça sera le jour J !

			– Eh bien, moi, j’ai confiance en ton talent et ton charme. Tu vas parfaitement t’en sortir. Tu n’auras qu’à suivre les conseils avisés de François ! Bon, on accélère ? Hâte de prendre une douche.

			

			
				
					6. Citation d’André Gide, suivie de : « L’esprit de l’homme invente ensuite le problème. »

				

				
					7. Première épouse d’Adam, démone présentée en femme dévoratrice d’hommes et dotée d’une sexualité dépravée.

				

			

		


		
			
Chapitre 13 :
Ah si j’étais un homme…
Marie-Sophie

			Octobre

			En ce lundi de célébration du Columbus Day8, nous sommes conviés, mon mari et moi, à une garden-party au Chalet de la Porte Jaune, et Charles est d’une humeur massacrante. Étonnamment, lui, toujours si flegmatique, stresse à l’idée de rencontrer Jean D. McCoy, femme d’affaires, PDG de Jean industries, avocate en droit international dont la liste des titres et possessions est, comme dirait naïvement Charlène, « longue comme le bras ».

			Je dois admettre que cette personnalité publique peut être intimidante et que, sans l’avoir jamais approchée, sa réputation m’impressionne déjà. Mais ce n’est pas une surprise vu mon tempérament plutôt timide et réservé. Et bien que je donne toujours le change, je suis loin d’être à l’aise avec les femmes investies dans des métiers dits « d’hommes », au cursus professionnel détonnant bien loin de mon univers « épouse de », « mère de », termes qui me définissent. À mille lieues même de cette Jean D. McCoy pressentie au prestigieux poste de vice-présidente du conseil d’administration d’ONU-Femmes.

			C’est peut-être ce qui dérange mon époux plutôt macho, voire un soupçon misogyne, constaté-je depuis quelque temps. Aussi les recommandations pleuvent. Monsieur craint que je l’embarrasse. Mais je ne suis pas dupe, il s’inquiète, sans se l’avouer, de ses propres réactions. Car l’investissement de Madame McCoy dans la cause féminine n’intéresse en rien mon mari, bien au contraire. Charles n’adhère pas à ses idées progressistes qu’il se plaît à dénigrer dans l’intimité ou auprès de personnes aussi bornées et étroites d’esprit que lui. Les femmes au pouvoir ? À des postes clés et décisionnels ? Burlesque ! Que les femmes restent donc à leur place. Certes, il admet que Madame McCoy soit brillante, ses entreprises florissantes et ses affaires magistralement gérées. Pour le reste : de beaux discours féministes sans réel intérêt. Les préoccupations de mon mari sont tout autres. Financières, il va sans dire. Mais je ne suis pas inquiète tant cet homme maîtrise à la perfection ses émotions. Je ne doute pas qu’il mènera à bien l’objectif qu’il s’est fixé en occultant les penchants – loufoques de son point de vue, bien évidemment – de son interlocutrice et les revendications qu’elle ne manque jamais de valoriser dans ses interventions.

			Je constate que, depuis quelques semaines, mon regard sur mon époux évolue, et s’aiguise peut-être. Olivia se réjouirait si je lui racontais comme il m’insupporte, comme certaines de ses manies – ses tics, devrais-je dire – m’horripilent. Le mépris dont il fait de plus en plus souvent preuve lorsqu’il s’adresse à moi et ses piques récurrentes me tapent sérieusement sur le système. L’envie de répliquer me démange. Néanmoins, je n’en fais rien et m’efforce plutôt de contenir ce nouveau sentiment d’insatisfaction qui va en croissant. Je ne saurais dire si le comportement de Charles a changé au fil des ans ou si moi seule ne tolère plus cette flagrante iniquité. J’imagine qu’Olivia, de par mon implication dans son agence, m’a permis de prendre conscience que je ne mérite pas d’être traitée comme un objet qu’on exhibe, que mes désirs et mes suggestions méritent d’être entendus et défendus, que je suis un être à part entière en tant que Marie-Sophie et non pas uniquement sous l’identité de Madame Bailly.

			Je trouvais les points de vue d’Olivia excessifs, galvaudés par un mode de vie trop libertaire. Grossière erreur de ma part ! Aujourd’hui, j’entrevois le potentiel de ma propre valeur, du rôle que je joue dans son entreprise, des sentiments amicaux que me portent les membres de l’équipe, de mon attachement envers Charlène, souvent à la recherche de conseils. Dans cette agence, pour la première fois, mon avis revêt une réelle importance et je m’y épanouis. Je m’y découvre une place légitime, tenant dans le même temps mon rang auprès d’un mari parfois dictatorial, celui de mère auprès de mes enfants et celui de Marie-Sophie, secrétaire, comptable, agent de liaison et conseillère en tout genre de Mayfly. Un boulot prenant, stimulant, épanouissant selon la mission que je dois superviser. Mais pour l’heure, il s’agit de ma vie privée : me préparer pour la garden-party.

			– Marie-Sophie, je ne trouve ni ma cravate bordeaux ni mon Prada.

			– Lequel ?

			– Le gris anthracite.

			– Il doit être au pressing.

			– Encore ! Et la cravate ? Je ne l’ai pas remise depuis six mois.

			– Mets-en une autre. De toute façon, tu ne l’aimes pas.

			– Certes, mais ça ne change rien au fait qu’elle n’est pas à sa place.

			– Bah, elle réapparaîtra quand tu ne la chercheras plus.

			Il souffle, marmonne je ne sais quoi entre ses dents. Moi, je ris sous cape. Le costume et la cravate ont migré depuis belle lurette chez Olivia et sont bien mieux mis en valeur par Alex. Je me demande d’ailleurs sur quelle tenue s’est fixé son choix aujourd’hui, pour sa première mission. Je le découvrirai dans quelques heures.

			Alors que je me glisse dans ma dernière acquisition, une robe Dior fluide d’un vieux rose que j’affectionne, avec un petit air rétro sublimé par la dentelle s’arrêtant sous le genou, Charles m’interpelle à nouveau. Je soupire. À ce train-là, je ne serai jamais prête dans les délais, et il me le reprochera alors qu’il sera la cause de mon retard.

			– Oui, chéri, quel est ton problème ? m’enquiers-je d’un ton neutre, masquant mon agacement tandis que je pénètre dans son dressing tout en nouant l’attache de ma robe autour de mon cou.

			– Il manque aussi un Versace et un Dior.

			Mince, comment fait-il ? Une quarantaine de costumes, pratiquement identiques, s’alignent en rangs serrés sur les cintres. Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse repérer la disparition de trois d’entre eux !

			– Au pressing aussi, très probablement.

			– Quand les y as-tu déposés ?

			– Je ne sais plus.

			– Comment ça, tu ne sais plus ?

			– Eh bien non, je ne me souviens pas. J’irai les chercher demain.

			– Vraiment, Marie-Sophie, comment peux-tu être aussi négligente ?!

			– Oh, je t’en prie, Charles, j’ai oublié. Pas de quoi en faire toute une histoire.

			– Toute une histoire ? Mais c’est ton rôle de veiller à la gestion de la maison, de veiller sur MES affaires. Et tu prends tes obligations un peu à la légère depuis quelque temps ; tu préfères batifoler avec ton Olivia. Ne nie pas, Gertrude me l’a dit ! Tout comme elle m’a parlé de ce projet insensé d’aménager les combles en salle de musique pour Léopold.

			Je serre les poings. Saleté de gouvernante ! J’aurais dû me douter qu’elle s’empresserait d’informer mon époux.

			– Je ne me cache pas de ma relation avec Livy. C’est ma meilleure amie, même si toi, tu ne l’apprécies pas. Quant au grenier, une idée en l’air, pour faire une surprise à Léo.

			– Le piano dans le salon suffit amplement. De plus, je n’ai nulle envie de voir Léopold s’enfermer avec quelques amis à s’abrutir de musiques de sauvages. Nous avons déjà abordé la question. Je ne veux pas entendre de hard-rock ou autres inepties dans cette maison.

			– Rassure-toi, je n’ai pas donné suite à ce projet.

			– Encore un de tes plans irréfléchis pour lequel je n’aurais pas donné mon accord, de toute façon. À l’avenir, je te prierai de m’en parler avant de te lancer dans une lubie abracadabrante. Tu t’éviteras des disconvenues et une perte de temps. Tu as autre chose à penser.

			– Ah oui ? Et à quoi ? lâché-je, sur la défensive.

			– Mon bien-être et celui des enfants.

			Évidemment ! Et le mien ? À l’évidence, dans son esprit, il passe par le leur. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Jusqu’alors, j’aurais acquiescé sans rechigner tant me plier en quatre pour leur plaisir me comblait. J’y trouvais une profonde satisfaction, une forme de félicité devant le travail accompli. Aujourd’hui, qu’il énonce à voix haute ses desiderata me fait bouillir. Ne suis-je donc bonne qu’à ça ?

			Je chasse ces pensées. J’ai besoin de sérénité pour affronter cette sortie. Heureusement que je maîtrise quelques exercices de sophrologie pour me détendre. Et songer que je vais croiser Alex amène un sourire sur mes lèvres.

			– Pourquoi souris-tu bêtement ?

			Je ne réponds pas et m’installe devant ma coiffeuse pour la touche maquillage.

			– Non, évite ce rouge à lèvres, trop criard à mon goût. Le rose sera parfait. Je t’attends dans le salon.

			Je m’apprête à éluder sa recommandation – son ordre, commenterait ma chère Livy – quand ma fille interrompt mon geste en déposant un baiser furtif sur ma joue.

			– Maman, tu es superbe ! Mais tu n’allais pas mettre ce rouge, hein ? Il ne va pas avec ta robe.

			– Non, bien sûr que non. J’étais distraite.

			– Ouf ! En plus, papa déteste cette couleur. Il en aurait fait un drame en trois actes et, pour une fois, sa remarque aurait été justifiée. Si ce n’est qu’il aurait été un peu maladroit pour te le dire, comme tous les hommes, je suppose.

			Elle se jette sur mon lit en riant.

			– Comme tous les hommes ? Si jeune et déjà experte en la matière ?! m’esclaffé-je face à sa pseudo-maturité. Mais oui, mon cœur, tu as raison, reprends-je avec plus de sérieux. Autant ne pas lui offrir l’occasion d’être désagréable pour une simple maladresse de ma part.

			– Parfois, je ne comprends pas comment tu peux rester aussi imperturbable. Il peut être si blessant quelques fois.

			– Bah, tu sais, il est comme ça. C’est son caractère. Et ce ne sont que des mots.

			– Oui, mais moi, je ne veux pas d’une vie comme la tienne qui se plie à tous ses désirs. Je veux vivre intensivement. Libre de toute attache.

			– On croirait entendre ta tante, remarqué-je.

			Je n’ignore pas la vénération de ma fille pour Olivia. Elle ne s’en cache pas, ma petite rebelle aux idées bien définies malgré ses quinze ans. Je pressens de nombreux conflits à venir entre elle et son père.

			– Mon modèle. Ne le prends pas mal, maman chérie, tempère-t-elle en venant nouer ses bras autour de mon cou. Tu sais comme je t’aime.

			– Oui, ma chérie, je le sais. Ton bonheur compte beaucoup pour moi. Tu mèneras ta vie comme tu l’entends. Ne t’inquiète pas, je ne suis pas ta grand-mère.

			– Tu as parfois songé à ce que serait ta vie si tu n’avais pas épousé papa ?

			– Non, pas vraiment. Une chose est certaine, c’est que je n’aurais pas eu le bonheur de vous avoir, toi et tes frères.

			– Ah oui, c’est vrai ! Et nous, pas eu celle de vivre avec la plus formidable des mamans, déclare-t-elle en m’embrassant à nouveau. Je te laisse finir de te préparer, je ne voudrais pas que papa monte voir pourquoi tu lambines et s’énerve sans raison, ajoute-t-elle en quittant la pièce.

			Sur le pas de la porte, elle se retourne.

			– Tu me diras comment elle est, cette Madame McCoy ? Mon rêve, ce serait d’écrire un jour des articles sur le parcours de femmes comme elle. Ce doit être génial d’évoluer là où les hommes restent encore maîtres du jeu et leur montrer que nous sommes leurs égales en tout point. Et amuse-toi bien, ma petite maman.

			Une heure plus tard, nous rejoignons le Chalet et l’espace dédié à la manifestation caritative. Des tables sont dressées sous les chênes centenaires, parées de nappes blanches et de bouquets aux teintes pastel tranchant harmonieusement avec celle de la façade d’un rouge flamboyant. C’est sur le large balcon orné d’une balustrade blanche délicatement ouvragée, offrant une vue imprenable sur le lac des Minimes, que je croise Alex dans le fameux Prada, cravate bordeaux sur chemise grise. Une magnifique jeune femme l’accompagne, fille du PDG d’une entreprise pharmaceutique réputée dont je n’ai pas retenu le nom, mais que mon mari connaît, bien évidemment.

			– Très beau costume, commenté-je, taquine, en adressant un coup d’œil discret à Alex.

			– Merci, me répond ce dernier, mal à l’aise.

			– Il ressemble au Prada que tu cherchais tout à l’heure, fais-je remarquer à Charles tandis que nous nous éloignons. Ce jeune homme le porte avec beaucoup de prestance, tu ne trouves pas ? À moins que ce soit le costume qui vous rende si élégants malgré le fameux adage de l’habit qui ne fait pas le moine, ajouté-je, mutine.

			Ma réflexion n’est pas du goût de mon mari, ce qui ne m’étonne pas. Je le devine à sa posture imperceptiblement plus guindée. Mais cet après-midi, je suis d’humeur joueuse et j’enfonce le clou.

			– Par chance, le tien est toujours au pressing. Tu imagines, un face-à-face avec cet invité dans la même tenue ?!

			– Tant de similitudes avec le mien, une pièce unique, je te rappelle, sont néanmoins étonnantes. Une pâle copie de l’original, c’est évident, assure-t-il. Je n’ai pas bien saisi la profession du cavalier d’Estelle. Probablement un de ces roturiers désargentés dont elle aime s’entourer, au grand désespoir de son père qui envisage quelques alliances lucratives.

			– Mais peut-être pas celles qu’elle souhaite comme avenir.

			– Pff ! Quelle importance, ce qu’elle désire. Elle porte un nom qu’elle doit honorer. Point à la ligne.

			– Évidemment ! Les intérêts de l’affaire familiale avant les siens. J’avais oublié les enjeux de la cour des grands.

			– De toute manière, tu n’y comprends rien. Alors souris et évite les babillages sans consistance hormis pour répondre aux politesses d’usage. Ah, Bruno Lemaître vient vers nous ; va te chercher un verre, j’aurais besoin de discuter avec lui.

			Vexée, mais en même temps soulagée qu’il me renvoie, je m’éclipse en direction du bar, distribuant sans modération sourires et hochements de tête à quelques relations professionnelles de Charles, quand une main sur mon bras me stoppe dans mon avancée. Je me tourne pour incendier le malotru et croise le regard jovial de François.

			– Quelle agréable surprise, vous ici !

			– Plaisir partagé, Monsieur Carnot ! Comment trouvez-vous la soirée ? Vous aussi tentez de concilier travail et divertissement ?

			– Il en est toujours ainsi, ma chère. Je suppose que je ne vous apprends rien ?

			– Je vous le confirme, mon mari vaque également à ses affaires. Mais vous, François, qui donc vous accompagne ? Nous feriez-vous des infidélités ? m’enquiers-je en aparté.

			– En aucun cas. Une fois n’est pas coutume, mon épouse m’accompagne. Elle doit être quelque part à bavarder avec quelques connaissances. Je me dirigeais vers le bar. Souhaitez-vous m’y accompagner ?

			– Je m’y rendais également. Mon époux, lui, privilégie les ministres ou tout homme d’affaires qui croise son chemin, et je ne suis hélas pas conviée à leurs discussions.

			– Eh bien, prenez mon bras, je vous kidnappe. Il me semble avoir aperçu Alex, ajoute-t-il en scrutant la foule.

			– En effet, c’est sa première mission. Je m’efforce de me tenir à distance pour ne pas l’embarrasser. Mais nous avons toutefois échangé quelques mots courtois au cours d’une brève rencontre.

			– Je pense qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Un petit tour de la propriété vous tente ? propose-t-il après que j’ai opté pour un verre de martini. Il serait dommage d’abandonner une aussi belle femme à son triste sort. Quoique je ne doute pas que vous trouviez rapidement de la compagnie.

			– Vous êtes très flatteur.

			– Pas vraiment. J’exprime mes sentiments, tout simplement.

			François n’ignore rien de l’endroit et m’entraîne dans une visite guidée de ce cadre bucolique au cœur du bois de Vincennes, privatisé pour l’occasion. Un lieu chargé d’histoire, rénové sous le haut patronage des Bâtiments de France. François ponctue son discours d’anecdotes amusantes, preuve, s’il en fallait, de son érudition et de sa passion pour les hauts lieux historiques. Notre agréable déambulation prend hélas fin quand une femme, que j’identifie comme son épouse lorsque son bras se glisse sous celui de François, nous aborde et requiert aimablement sa présence.

			– Cesse de faire le joli cœur, chéri, Monsieur Durant-Bourgois souhaite te rencontrer. Vous ne m’en voudrez pas de vous l’enlever ? ajoute-t-elle à mon intention.

			– Absolument pas. J’allais rejoindre mon mari, je le vois qui me fait signe.

			En réalité, monsieur m’ignore, occupé à palabrer auprès d’éventuels investisseurs. Je n’ai pas très envie de le retrouver, et encore moins de me faire silencieusement rabrouer pour ma présence inopportune. Un petit groupe attire mon regard ; j’y croise celui d’Alex, en grande discussion avec Jean McCoy. Je m’en rapproche, ravie de l’opportunité de rencontrer cette leadership et de l’entendre évoquer ses actions en faveur de l’égalité des sexes et autres sujets qui lui tiennent à cœur.

			Je ressors fascinée de cette mini conférence ; Jean lutte sur bien plus de fronts que je ne l’aurais imaginé. Estelle, la cliente d’Alex, membre très active de Care International, s’était empressée de l’inviter à une soirée caritative à venir. Je prends conscience de la futilité de mes engagements personnels et songe à Sybille qui, à tout juste quinze ans, rêve de rencontrer des femmes actives et fascinantes. Celles-ci le sont incontestablement et sa mère ne leur arrive pas à la cheville. Je regarde la carte que m’a remise Jean quand j’ai évoqué ma fille et son admiration pour elle ainsi que ses projets d’avenir. Loin d’être hautaine, sa réponse avait été simple et spontanée : il suffisait que Sybille prenne rendez-vous avec elle. Je n’ose imaginer le visage de mon aînée lorsque je lui rapporterai la nouvelle !

			Quelques heures plus tard, nous nous retrouvons, Alex et moi, à la sortie des toilettes.

			– Alors, cette première mission ? demandé-je, profitant du couloir désert.

			– Eh bien, beaucoup de pression au départ, pour beaucoup de plaisir à l’arrivée. Ma cliente est ravie et souhaite que je devienne un de ses accompagnateurs attitrés.

			– Je n’en doutais pas. Tu es parfait dans ton rôle et le costume te va comme s’il avait été taillé pour toi.

			– Oui, à propos de ta remarque…

			– Oh, oublie. Je voulais uniquement taquiner mon mari dont j’ai malencontreusement perdu le Prada ! répliqué-je dans un éclat de rire.

			– Il s’en est aperçu ? Mince, tu avais dit…

			– Ne t’inquiète pas, je gère. Bonne fin d’après-midi. À bientôt.

			Les costumes, c’est bien connu, ça s’égare, parfois…

			

			
				
					8. Fête américaine et jour férié le second lundi d’octobre.

				

			

		


		
			
Chapitre 14 :
Chassé-croisé et dérapage
 Emmanuelle

			Novembre

			Dix-huit heures trente, le taxi s’arrête devant l’imposant portail rue de Grenelle. J’hésite à en sortir, cet endroit m’intimide. Comment Marie-Sophie ou Olivia s’y sont-elles prises pour m’obtenir une telle mission ? J’imagine que je ne saurai jamais et, en vérité, je n’ai pas foncièrement envie de l’apprendre. Assister à une soirée dans cet hôtel particulier me semble surréaliste et rien qu’à l’idée que je vais sous peu m’entretenir avec Madame Marenkov, la secrétaire particulière de l’épouse de l’ambassadeur de Russie, je manque de suffoquer, envahie par l’excitation de découvrir le lieu et l’appréhension d’entrer dans cette enclave étrangère. Les séquelles de la Guerre Froide et autres poncifs véhiculés par le cinéma américain ont la vie dure, même pour moi qui ai vécu sans appréhension à Moscou durant deux ans !

			Mon chauffeur s’impatiente face à mon atermoiement ; je me décide à descendre de la voiture, aussitôt scrutée de pied en cap par l’homme en faction devant l’entrée. Comme je soupçonne qu’une tenue de soirée, quelques bijoux chatoyants et un sourire aimable ne suffiront pas à montrer patte blanche, je sors précipitamment mon invitation officielle de ma pochette et la lui tends. Il valide ma présence sur son listing – je soupire –, annonce mon arrivée dans un micro relié à son oreillette et m’invite à me diriger vers l’entrée principale au fond de la cour pavée. Une femme dans la force de l’âge, stricte mais raffinée dans sa robe de cocktail noire, m’attend sous la tonnelle vitrée, en haut des marches, et me fait signe de la rejoindre.

			– Irina Marenkov, bonsoir, se présente-t-elle en me serrant sommairement la main, déjà tournée vers la porte pour me précéder, un œil rivé sur sa tablette numérique. Entrons, j’ai peu de temps à vous consacrer pour vous briefer.

			Je la suis sans piper mot et gravis l’escalier moquetté de rouge desservant le premier étage. Mon regard papillonne de droite et de gauche sur les lustres et les tableaux, s’attarde quelques secondes sur la tapisserie d’Alexandre le Grand que je n’avais jusqu’alors vue qu’en photo. Madame Marenkov me rappelle aussitôt à l’ordre et je poursuis prestement mon ascension, tentant de ne pas me laisser distancer, évitant les serveurs en effervescence qui nous croisent ou nous doublent, les bras chargés de plateaux. Sur le palier, elle s’engouffre dans un salon, s’assied sur une banquette capitonnée à l’écart du passage et m’intime de prendre place à ses côtés.

			– Comme vous devez le savoir, Monsieur l’Ambassadeur donne, ce soir, un dîner privé avec des industriels de ses relations, tandis que Madame, pour distraire leurs épouses et autres convives, propose un apéritif dînatoire dans le salon vert. Votre rôle sera d’y accompagner Sévastian Sorokine, le fils d’un intime du couple. Il ne devait pas être présent, mais il s’est, pour ainsi dire, invité à la dernière minute. C’est un jeune homme fort charmant, mais au mode de vie quelque peu… controversé. À charge pour vous qu’il ne crée aucun incident durant la soirée.

			J’opine poliment de la tête, impassible alors qu’en mon for intérieur règne le chaos. Qu’est-ce que c’est que cette mission où je dois jouer les baby-sitters d’un gosse de riche mal éduqué ? Irina incline sa tablette vers moi et le portrait de mon client apparaît.

			– Excusez-moi, Madame Marenkov, mais quel âge a-t-il ? Parce que de la manière dont vous me le décriviez, je m’attendais presque à un adolescent alors que vous me présentez un homme.

			– La trentaine, mais ne vous y fiez pas. Yvan Sorokine, son père, est un homme d’affaires droit et respecté dans notre pays. Son fils n’a hélas pas suivi ses pas et mène une existence plus…

			– Mondaine ? osé-je en optant, face à son hésitation, pour le qualificatif le moins péjoratif de mon vocabulaire.

			– C’est cela, plus mondaine, je pense que vous avez trouvé le terme adéquat. Quoi qu’il en soit, j’attends de vous la plus grande clémence vis-à-vis des maladresses éventuelles du jeune Sorokine. J’ai lu dans votre dossier que vous avez travaillé durant deux ans comme secrétaire auprès du vice-consul de France à Moscou. Je ne doute pas que vous saurez faire preuve de discrétion et de discernement.

			J’acquiesce en maugréant intérieurement. OK, le gamin boutonneux envisagé s’avère être un trentenaire fêtard vivant aux crochets de parents fortunés, et alors ?! D’après mon contrat, cette mission ne devrait pas s’éterniser plus de trois heures, je pense pouvoir survivre à une soirée petits fours et champagne avec un gosse de riche qui a oublié de grandir. Non, objectivement, d’après sa photo que j’observe à nouveau – avec plus d’attention cette fois –, il a grandi, et d’assez belle manière, au demeurant. Avec son allure de jeune premier, son regard lagon et un smoking taillé sur mesure, mon calvaire n’en sera qu’adouci ! Le téléphone de mon interlocutrice sonne et elle se lève d’un bond, me coupant dans ma contemplation de mon cavalier potentiellement « turbulent ».

			– On m’annonce l’arrivée des premiers invités. Les Sorokine résidant ici même, dans les appartements du second étage, je ne pense pas qu’ils descendront avant une bonne demi-heure. Je me chargerai personnellement des présentations avec Sévastian le moment venu. En attendant, restez ici ou dans le salon vert, que je n’aie pas de difficulté à vous retrouver.

			Elle m’abandonne sur cette dernière consigne, lançant sèchement de nouveaux ordres en russe à un majordome en livrée. Il semblerait que Madame Marenkov règne en maîtresse de l’intendance sur la maisonnée, constat qui me fait sourire lorsqu’un « drakon » s’échappe des lèvres pincées de l’employé. Marie-Sophie ne serait probablement pas dépaysée avec une telle matrone ! Je jette un œil au salon vert, vaste comme une salle de bal et totalement désert excepté les préposés au service déjà au garde-à-vous ; je le fuis pour me rabattre sur l’escalier et me pencher discrètement au-dessus de la rambarde. Irina, au côté d’une femme élégamment vêtue à qui chacun serre la main – l’épouse de l’ambassadeur, en déduis-je –, invite d’un geste poli les convives à monter. D’ici peu, je pourrai me mêler sans gêne à la foule, mais dans l’immédiat, je préfère me contenter d’observer de toute ma hauteur le ballet des arrivées.

			– Cette soirée ne sera pas aussi soporifique que vous l’imaginez. Il serait dommage de sauter maintenant, je vous l’assure, susurre à mon oreille une voix grave teintée de « r » roulés caractéristiques.

			Je sursaute et lâche finalement le garde-corps pour lentement pivoter vers le petit rigolo qui vient de me faire frôler la crise cardiaque. Des yeux lagon accrochent mon regard. Je sais dans la seconde à qui ils appartiennent : mon rendez-vous arrangé, sorti de nulle part – ou plus probablement du deuxième étage – bien avant l’heure prévue. Madame Marenkov toujours retenue au rez-de-chaussée, je vais devoir me présenter seule. Mais mon cavalier est-il au fait de l’arrangement ? Qui suis-je censée être, une invitée lambda ou une accompagnatrice professionnelle essentiellement préposée à lui éviter tout débordement ? J’enrage de n’être pas restée sagement planquée dans le salon vert ni qu’Irina ne puisse dans l’instant me soustraire à ce grand flou artistique inconfortable, mais plaque néanmoins un sourire malicieux sur mon visage.

			– Je m’inquiétais justement de la manière dont j’allais escalader la rampe avec cette robe ! Mais si vous me promettez une agréable soirée, je suis prête à différer mon geste, Monsieur…

			– Sorokine, Sévastian Sorokine.

			– Emma… Durand. Enchantée, Monsieur Sorokine. Êtes-vous membre de l’ambassade russe ? Vous maîtrisez parfaitement notre langue.

			– Non, en voyage d’agrément et généreusement hébergé par Monsieur l’Ambassadeur et son épouse. Et vous-même, avec laquelle de ces personnes êtes-vous venue ? Je n’ai jamais eu le plaisir de vous apercevoir lors de mes précédents séjours à Paris et je suis particulièrement physionomiste.

			– Je… Eh bien, en fait, j’ai reçu cette invitation de… d’Irina, annoncé-je sans conviction en agrémentant mon demi-mensonge d’un salut de la main à l’intéressée qui, par chance, me le renvoie en abandonnant hâtivement son poste, l’air contrarié.

			Sévastian l’observe gravir les premières marches puis revient sur moi, la mine suspicieuse.

			– Irina, vous dites ? D’expérience, je sais qu’elle n’invite jamais personne de son entourage à ce genre de manifestations. Alors soit vous êtes une amie très intime, bien que mon intuition me dise que non, soit votre présence a été requise dans un but précis et validée par nos hôtes. Journaliste peut-être, ou déléguée par je ne sais quel ministère français ? Vous n’êtes tout de même pas une vulgaire paparazzi ?

			Je tente de jouer la montre en éludant l’embarrassant interrogatoire d’une mimique évasive, puis me tourne prestement vers le haut des escaliers. Encore une dizaine de marches et Madame Marenkov pourra lui déballer son petit pitch de présentation. Et quoi qu’elle invente, je le validerai du moment qu’il me sort de ce mauvais pas ! Je n’ai hélas pas le loisir de la voir atteindre l’étage que mon client me tire en arrière par le bras et m’entraîne sans cérémonie dans un boudoir dont je croyais l’accès verrouillé. La porte tout juste refermée, je me dégage de son emprise.

			– Non mais pour qui vous prenez-vous, Monsieur Sorokine ? De quel droit vous permettez-vous de me…

			– Oh, je vous en prie, ne jouez pas les offusquées, Mademoiselle Durand ou peu importe votre nom ! Je déteste qu’on me prenne pour un imbécile, et vos talents d’actrice sont médiocres. Quand vous mentez, ayez au moins la décence de le faire avec aplomb, pas en fuyant mon regard ! Alors, pour quel torchon à scandale travaillez-vous et sur quelle proie aviez-vous jeté votre dévolu ? Je suis atterré que le service de sécurité ait commis une telle négligence. Je vous conseille de me répondre sans attendre, sans quoi je me verrai dans l’obligation de les informer de leur légèreté au filtrage des invités.

			– Pardon ? Mais je ne mens pas ! Vous voulez voir mon carton d’invitation ? Tenez, et arrêtez de vous comporter comme un véritable paranoïaque, goujat de surcroît !

			Sévastian s’empare de la carte que je lui tends et l’observe sous toutes ses coutures, s’attardant sur le tampon officiel de l’ambassade.

			– D’accord, elle ne semble pas contrefaite, je me suis peut-être inquiété un peu vite. Bon nombre des personnes présentes ici ce soir subissent le harcèlement de journalistes peu scrupuleux, moi le premier. Mais ma réaction était disproportionnée, même si je persiste à croire que vous m’avez menti. Aurais-je droit à une explication sensée quant à votre présence ?

			– Et moi, aurais-je droit à des excuses en bonne et due forme ? Sans quoi, ajouté-je face à son mutisme, ma réponse sera courte et néanmoins sensée : sûrement pas pour subir insultes et malmenage de la part d’un inconnu.

			Je tourne les talons et ouvre la porte en grand, pressée de m’éloigner de cet agaçant personnage et m’entretenir avec Irina de mon incapacité à mener à bien ma mission. La vision d’un couple enlacé qui s’avance dans ma direction, en grande conversation et de toute évidence intime, me stoppe dans mon élan et m’interdit hélas de passer l’embrasure. Christian, mon enfoiré de Christian, dans son plus saillant costume, tenant par la taille une blonde sans véritable attrait qui ne peut être que Pouffiasse Audrey ! Je claque la porte avant qu’ils ne m’aperçoivent et me cogne, en reculant, à Sévastian qui me suivait de près et qui n’a nullement anticipé mon revirement.

			– Oh merde, c’est pas possible, murmuré-je en cherchant du regard un siège où m’effondrer, les jambes cotonneuses et le feu aux joues.

			– Avez-vous vu un revenant ou tentez-vous une diversion afin de me garder à vos côtés dans cet espace feutré et douillet pour me séduire ?

			– Oh, vous, ce n’est vraiment pas le moment ! Ne voyez-vous pas que je ne suis pas dans mon assiette ?

			– Je remarque surtout que vous m’êtes littéralement tombée dans les bras et que vous semblez vous y complaire.

			– Quoi ? m’insurgé-je en réalisant la véracité de ses propos. C’est bon, maintenant, lâchez-moi, ajouté-je en m’extirpant de ses bras pour m’asseoir. Et je ne vous retiens pas, Monsieur Sorokine.

			– Je m’en voudrais de vous abandonner alors que vous venez de défaillir, ma chère, ironise-t-il, la mine un instant moqueuse avant de redevenir sérieuse. Vous vous sentez mieux ? Que s’est-il passé ?

			– Nous allons dire que j’ai vu un fantôme.

			– Quelqu’un que vous ne souhaitez manifestement pas croiser. En toute logique, je dirais un ex. Alors, fantôme de votre passé privé ou professionnel ? Ex-collègue d’un emploi dont vous ne m’avez encore rien dit, ou ex-amant ? Je suis tout ouïe pour entendre vos confessions. La seconde option s’avérerait bien plus cocasse, et au vu de votre embarras…

			– Non mais vous n’avez pas fini avec vos supputations tordues ?! Cela ne vous regarde pas !

			– Mais je me sens pourtant concerné, d’autant que je n’ai reçu aucune réponse à mes interrogations et que vous êtes coincée dans ce charmant endroit tant que votre ex « quelque chose » demeure dans les environs.

			– Vous n’en démordrez donc pas ?

			– J’ai de nombreux défauts, mais l’impatience n’en fait pas partie.

			– D’accord, je vous dis tout. Mais vous risquez d’être déçu par la banalité de mes révélations. J’ai fait la connaissance d’une amie d’Irina lorsque je vivais à Moscou et que je travaillais au consulat de France. Je suis aujourd’hui professeure d’histoire et j’ai pris contact avec elle il y a peu, car je souhaitais compiler des informations pour un article sur cet hôtel particulier. Irina m’a gentiment proposé, avec l’accord de l’ambassadeur, de le visiter un soir de gala, lorsque la demeure est à l’apogée de sa beauté.

			Toujours échafauder un gros mensonge à partir de petites vérités, prônait récemment Olivia ; je crois que sur ce coup-là, j’ai adapté ses consignes au-delà de tous mes espoirs. Sévastian semble enfin convaincu. Son regard méfiant disparaît et il entrouvre la porte pour y passer discrètement la tête.

			– Pas d’Irina en vue. Bon, et celui auquel vous tentez d’échapper ?

			– Mon ex-compagnon, avoué-je, sentant ma voix vibrer d’un ressentiment que je croyais révolu.

			– Pas un bon souvenir, apparemment, constate-t-il en me lançant un bref regard. Vous pouvez me le décrire, que je vérifie si la voie est libre ? ajoute-t-il en scrutant à nouveau le palier, visiblement amusé par la tournure vaudevillesque de la soirée.

			– Un mètre quatre-vingts, costume beige et cravate marron avec des petits motifs plus clairs en losange, probablement scotché à une blonde en robe bustier bleu nuit.

			Cette cravate, je l’avais soigneusement choisie et la lui avais offerte deux ans plus tôt. L’étole en soie brodée de fils d’argent que sa blondasse arbore fièrement sur ses épaules ce soir était, quant à elle, un cadeau de Saint-Valentin lorsque nous vivions aux Émirats et qu’il m’aimait encore. Je l’avais crue perdue en réalisant son absence dans ma garde-robe. Une vague d’indignation me submerge ; ce salaud avait eu la bassesse d’embarquer des présents qui m’étaient destinés pour les refiler à sa nouvelle conquête, le comble de la goujaterie ! Galvanisée par le dégoût qu’il m’inspire dorénavant, je quitte le confort rassurant de ma bergère Louis XV et me poste auprès de mon cavalier, épaule contre épaule pour mieux voir à l’extérieur.

			– Finalement, je me moque bien qu’il me voie. Le passé est le passé et il ne gâchera pas cette soirée comme il a gâché ces deux dernières années ! annoncé-je, vindicative, la main sur la tranche de la porte.

			Du pied, Sévastian m’empêche de l’ouvrir davantage. J’insiste en tentant de le déséquilibrer, pesant de tout mon corps sur son épaule ; il ne bouge pas d’un iota et se fend d’un sourire narquois auquel je réponds d’un « Mais poussez-vous, nom de Dieu ! » ulcéré – et totalement déplacé – qui ne l’ébranle nullement

			– Qu’a bien pu vous faire ce monsieur pour parvenir à vous mettre dans cet état par sa simple présence ? Une rupture houleuse qui vous a laissé un goût amer, je suppose. Il vous a trompée ? Il vous a quittée pour cette fameuse blonde ? Ou bien est-ce vous qui l’avez flanqué à la porte ?

			– Alors, c’est cela qui vous fait vibrer, Monsieur Sorokine ? Vous repaître des mésaventures sentimentales de parfaites inconnues en les séquestrant durant les soirées mondaines ? Vous n’avez rien trouvé de mieux pour vous distraire ?

			– Si, la vengeance.

			– Pardon ?

			– Je pense avoir vu juste quant aux sentiments qui vous animent, et jamais vous n’avez démenti mes propos sur cet homme… Savez-vous que la colère fait briller vos yeux d’un éclat irrésistible ? Je suis tout à vous si vous le souhaitez.

			– Si c’est une de vos méthodes de drague, révisez vos cours, vous vous fourvoyez complètement !

			– Je ne vous drague pas, je vous offre la possibilité de m’utiliser à votre guise pour assouvir votre vengeance, corrige-t-il, l’œil pétillant. Vous verrez, le résultat est salvateur. Et soyons francs, ces soirées manquent d’ordinaire cruellement de piment, je ne bouderai pas mon plaisir d’un discret règlement de compte.

			Un sourire victorieux illumine son visage tandis qu’il ouvre grand la porte et constate mon hésitation à la franchir. Je l’observe sans bouger, ébranlée par sa proposition, imaginant avec délectation un face-à-face avec Christian, moi au bras d’un notable à la prestance dévastatrice, lui avec l’insignifiante Audrey. Je n’apprécie pas particulièrement Sévastian, manipulateur, retors et bouffi d’arrogance. Mais lui ne cache pas sa véritable nature, il l’assume sans la camoufler derrière des promesses creuses – ou un chat. Lorsqu’il s’approche et m’enlace, je ne bronche pas. Son souffle sur ma nuque me laisse de marbre, mais ses paroles murmurées à mon oreille accélèrent curieusement les battements de mon cœur.

			– Ce soir, je serai votre amant…

			Je me raidis entre ses bras, surprise qu’il envisage sérieusement de me mettre dans son lit.

			– … platonique, cela va de soi, sauf si vous décidez du contraire, auquel cas je vous assure que je n’y verrai aucune objection.

			Rougissante, je m’extirpe de sa chaleur, peinant à conserver une respiration calme et une attitude détachée. Néanmoins ma décision est prise : je veux ma revanche. Et j’ai le cavalier idéal pour humilier Christian en m’exhibant sous mes plus beaux atours.

			– Soit, Monsieur Sorokine. Ce soir…

			– Sévastian, pas de Monsieur alors que nous sommes si intimes. Emma, est-ce réellement votre prénom ? Si nous devons nous afficher comme un couple d’amoureux, autant ne pas se mentir entre nous, ma chérie !

			– Emmanuelle, mais Emma, c’est parfait aussi. Ah, et j’ai un Sacré de Birmanie qui s’appelle Vesak, si vous… tu souhaites parfaire le tableau idyllique de notre relation !

			– C’est noté, Daragaïa9. Allez, viens, il me tarde d’entrer en scène ! conclut-il en capturant ma main pour y déposer un langoureux baiser avant de m’entraîner vers la foule des invités.

			Le salon vert s’égaie maintenant de conversations et de déambulations des convives. L’hôtesse du soir passe de groupe en groupe, rayonnante dans son rôle de maîtresse de réception, toujours suivie de près par Irina. Cette dernière, repérant notre présence, en fait discrètement part à son employeuse qui lève les yeux vers nous et s’avance pour nous saluer. Soudain intimidée, je raffermis ma prise sur le bras de mon cavalier, d’autant que je viens d’apercevoir, partiellement dissimulé derrière l’épouse de l’ambassadeur, l’objet de mes représailles. Je me love contre Sévastian.

			– Il est là, juste derrière notre hôtesse et Irina. Vous le voyez ? soufflé-je en accentuant un peu plus mon sourire.

			– Oui, difficile de l’ignorer, il vous dévisage sans aucune discrétion ! Saluons tout d’abord cette chère Natalia avant de lancer les hostilités… Natalia, quel plaisir, vous avez encore fait des merveilles !

			– Bonsoir, Sévastian, je suis ravie de ta présence. Ta mère n’est pas encore descendue, mais elle ne saurait tarder. Me présenteras-tu la charmante jeune femme qui t’accompagne ?

			– Voici Emmanuelle, annonce-t-il en enserrant ma taille pour chasser toute ambiguïté sur notre relation. Vous et mère désespériez de me voir m’assagir, cette perle rare saura sans nul doute y parvenir.

			Au côté de Natalia, Irina réprime un hoquet et me lance un regard interrogateur. Je détourne les yeux, de plus en plus déstabilisée par la tournure des évènements et le grossier mensonge qui risque fort de circuler sous peu dans l’assistance. Cependant, je ne peux nier que Sévastian est bien meilleur comédien que moi. Je serre d’une main tremblante celle de mon hôtesse qui, rompue à l’exercice, a su conserver un visage avenant, puis souris de plus belle, incapable de prendre la parole. Me voyant troublée, Sévastian abrège les présentations en s’extasiant sur le buffet richement garni puis s’empare de deux coupes de champagne en passant devant un serveur. Je bois la mienne d’une traite ; Sévastian s’esclaffe.

			– Pas facile, n’est-ce pas, de jouer un rôle en société, surtout avec un compagnon à la réputation sulfureuse ?

			– Je pense surtout aux conséquences de votre annonce. Vous avez presque dit avoir trouvé la femme de votre vie ! Vous n’y êtes pas allé un peu fort ?

			– Bien sûr que non ! Vous annoncer comme une simple amie eut été bien plus étrange de ma part puisqu’il est de notoriété publique que je collectionne les conquêtes. Personne ne s’alarmera de vous voir disparaître de ma vie dès la fin de ce dîner… ou demain matin, ajoute-t-il en m’attirant à lui après un regard à la ronde. Maintenant, embrassez-moi. Nous sommes repérés et l’intéressé vient droit sur nous.

			Ses lèvres effleurent les miennes avant que j’aie le temps d’initier le moindre geste. Mes pensées s’affolent. Christian est là, tout près. Il m’observe, c’est sûr, me juge aussi peut-être tandis que je m’alanguis dans les bras d’un coureur de jupons notoire… qui embrasse comme un dieu. Sera-t-il jaloux ? Juste curieux ? Indifférent ? Un raclement de gorge, dans mon dos, rompt l’émouvante preuve de notre passion, même si je sens bien que mon implication dans la scène était loin de l’excellence de mon chevalier servant. Feignant l’étonnement, je découvre le couple, enchantée d’apercevoir un soupçon d’embarras dans l’attitude rigide de Christian.

			– Mon Dieu, Christian ! Quelle agréable coïncidence de se retrouver ici !

			– Bonsoir, Emmanuelle. Il me semblait bien t’avoir reconnue dans cette foule. Comment vas-tu ?

			– Très bien, merci. Et toi ? Tu ne me présentes pas ?

			– Oh, pardon. Emmanuelle, voici Audrey, mon épouse.

			Cette dernière écarte prestement sa main de son ventre pour me la tendre. Je vacille, incapable d’encaisser de front les deux nouvelles. Sévastian se coule aussitôt dans mon dos et m’enlace. Je caresse son bras protecteur, reconnaissante de sa perspicacité.

			– Sévastian Sorokine, puisque ma douce Daragaïa ne se décide pas à nous présenter elle-même ! Christian, je suis enchanté de rencontrer enfin celui dont Emma n’a cessé de me parler à notre première rencontre.

			– Pardon, chéri, mais tu ne m’en as pas laissé le temps. Félicitations pour votre mariage, c’est… merveilleux. Je suis très contente pour vous.

			Un silence gêné s’installe, Christian et Audrey n’osant plus ne serait-ce que se tenir la main, alors que Sévastian s’empare de la mienne, la porte à ses lèvres avant de la cacher dans mon dos. Je sens sans comprendre qu’il glisse un anneau à mon doigt, réalise enfin le but de sa manœuvre lorsqu’il la porte à nouveau aux yeux de tous, parée d’un diamant aperçu plus tôt à son auriculaire.

			– Emma n’ose pas vous l’avouer, déclare-t-il en arborant fièrement le bijou, mais le mariage est un sujet très souvent abordé entre nous depuis qu’elle a accepté ma demande.

			J’éclate d’un petit rire nerveux.

			– Ne sois pas si troublée d’afficher ton bonheur, ma chérie. Tu le mérites plus que tout, et je suis si fier d’être celui que tu as choisi. L’amour n’est-il pas le présent le plus précieux au monde, Christian ? Moi, je le crois tant cette femme a bouleversé ma vie de sa douceur, son incroya…

			Je stoppe ses inepties d’un « Je t’aime aussi, Sév » et d’un baiser que j’écrase sur ses lèvres, sentant ces dernières se fendre d’un sourire jubilatoire. Je devrais me réjouir de sa remarquable implication, mais en moi gronde une colère obsédante qui enfle un peu plus à chaque seconde. Tant d’années auprès de Christian à entendre le même discours sur les liens du mariage qu’il considérait sans valeur, sur la liberté de vivre sans entrave – donc sans enfant – au gré d’incessants déménagements, sur ce « juste nous deux » qui devait combler nos vies. Un baratin bien vite oublié, mais auquel j’avais cru. Tant d’années perdues. Tant de désillusions. Tant d’amour que j’aurais pu offrir à un autre moins égoïste et narcissique. Les larmes me montent aux yeux, mais je m’interdis de les laisser couler.

			– C’est au-dessus de mes forces. Éloigne-moi de lui, s’il te plaît, murmuré-je, implorante.

			– Pas de problème… Audrey, Christian, voulez-vous bien nous excuser ? Emma aurait besoin, comme on dit en français, de se repoudrer le nez après toutes ces émotions.

			Il les salue sommairement. Je m’éloigne sans un regard, quitte le salon enlacée à mon « fiancé » comme à une bouée et ne reprends vaguement contenance qu’arrivée aux escaliers. Sans un mot, je nous dirige vers les marches du second étage. Sévastian m’arrête aussitôt.

			– Où vas-tu ? Il y a des toilettes à cet étage, tu sais.

			– Et ta chambre au second, non ?

			Il acquiesce sans pour autant bouger.

			– Tu as besoin que je développe ?

			– Non, je te laisse un instant de réflexion.

			– Je ne te demande pas d’être gentleman, mais de m’accompagner dans tes appartements, rétorqué-je, consciente de la dureté de mon ton et de l’incongruité de mon invitation.

			Quelques secondes plus tard, j’ouvre la porte qu’il m’indique du menton. La chambre est dans la pénombre, baignée par la seule lumière des réverbères du rez-de-chaussée. Impatiente, je n’allume pas et l’attire sur le lit. Ma bouche cherche désespérément la sienne, mes mains s’escriment sur les boutons de son pantalon. Des larmes roulent sur mes joues, goutte à goutte silencieux que je remarque à peine, emportée par une frénésie étourdissante. Dans d’autres circonstances, je ne suis pas sûre que cet homme m’aurait attirée. Mais il est là, tout comme cette pulsion que je ne cherche pas à endiguer. J’ai besoin de cette fusion de nos corps, de cette chaleur échangée, de ces caresses et ces baisers volés, de cet abandon surtout. Parce que je suis blessée, parce que j’ai mal, parce que je veux oublier.

			À califourchon sur ses hanches, son sexe en érection libéré à la hâte de son carcan de tissu, je m’empare du préservatif que Sévastian me tend, inconsciente de ma robe relevée et de sa main entre mes cuisses. Ce n’est qu’en posant la protection de latex que je réalise que je vibre déjà sous ses caresses. Presque deux ans d’abstinence, l’orgasme risque de me faucher à tout instant. Je lui intime d’arrêter en enlaçant nos doigts, reprends l’ascendant sur notre échange, roule du bassin pour le sentir se frayer un chemin dans ma chair, et pousse un soupir comblé lorsque, d’un coup de rein, il me possède. Je ferme les yeux ; cet instant ne doit appartenir qu’à moi seule, pas à Christian que je peine à occulter de mes pensées, pas plus à Sévastian, l’instrument exutoire à ma colère et mon chagrin. Dans ma bulle, dès lors, rien ne compte plus que le plaisir qui irradie crescendo dans mon bas-ventre, ma danse voluptueuse au diapason de ses mains, maintenant sur ma taille, qui accompagnent ma délivrance. L’orgasme me submerge bien trop tôt, bien trop vite. Je roule sur le côté, imposant aussitôt une distance entre mon amant et moi, déçue et frustrée de ne pas ressentir la libération espérée.

			– Alors, tu te sens mieux ?

			– Bof.

			– Vu comme tu gémissais, je n’ai pas eu l’impression que tu t’ennuyais !

			– Ah oui, à ce point ? Désolée, je ne me suis pas vraiment rendu compte. Elles… elles sont bien insonorisées, les chambres, dis-moi ?

			– Avec la petite fiesta en dessous, je te promets que tu n’as rien à craindre, tu peux crier tout ton saoul ! me rassure-t-il en tentant une approche que je feinte en m’asseyant au bord du lit. Tu restes dormir ici ? J’ai le droit de recevoir, tu sais.

			– Je crois que je devrais partir. Ce qui vient de se passer est… un accident. Je sais, je suis seule responsable, mais ça n’est pas pour autant qu’il faut s’enferrer.

			– Alors c’est comme ça avec toi ? lâche sévèrement Sévastian. Tu tires ton coup parce que tu as du vague à l’âme à cause de ton ex et tu me plantes après. Qu’est-ce que tu crois ? ajoute-t-il en s’emparant de mon poignet. Je n’ai pas eu mon compte, moi, ma chérie !

			Prise de cours par son brusque emportement, je ne réagis pas suffisamment vite lorsqu’il me repousse sur le lit et s’allonge sur moi. Son poids m’écrase et j’ai beau me contorsionner, je ne parviens pas à me soustraire à son emprise. Il plaque un baiser brutal sur ma bouche, insiste jusqu’à ce que nos langues se trouvent, se fait aussitôt plus langoureux lorsque j’y réponds, partagée entre un remords sincère de m’être montrée égoïste et la peur de cette agressivité latente que je ressens dans ses gestes. Ses mains remontent ma robe jusqu’à la taille, ses genoux s’immiscent entre mes cuisses pour les écarter. Je ne me rebelle pas, je m’interdis de me refuser à lui. Après tout, je suis ici de mon plein gré. Pour une mauvaise raison et sans discernement, mais je l’ai voulu. Dans un sursaut de lucidité, je m’inquiète du préservatif, espère qu’il ne l’a pas retiré et l’interroge. Il éclate d’un rire moqueur en m’assurant qu’il ne rend jamais de visite sans protection, et me pénètre la seconde suivante, arrachant au passage ma lingerie en dentelle qui avait supporté le premier assaut. Quelques minutes plus tard, il achève sa besogne dans un grognement de satisfaction et glisse sur le flanc pour me libérer.

			– Tu peux vraiment rester cette nuit, tu sais, réitère-t-il en reprenant son souffle.

			J’ignore ostensiblement son invitation, défroisse sommairement ma robe et dénoue mon chignon malmené pour libérer mes cheveux. Puis, sans un mot, je quitte la chambre. Je stoppe devant la double porte du salon vert, apostrophe discrètement un serveur pour qu’il retrouve Madame Marenkov dans la foule et l’informe que je l’attends au rez-de-chaussée. Elle m’y rejoint cinq minutes plus tard tandis qu’un Uber se confirme sur mon téléphone, le regard réprobateur face à ma tenue plus négligée qu’à mon arrivée. Je ne tente ni de démentir ni de confirmer ; je n’ai pas à me justifier, mais assure, en posant dans sa main la bague ornée d’un petit diamant, que la facturation de toutes les prestations de la soirée lui sera prochainement transmise. Elle acquiesce ; nous en restons là, chacune sachant à quoi s’en tenir. Dans le Uber, j’envoie un message à Marie-Sophie.

			« Mission terminée, je rentre. Extra à facturer.»

			Elle ne posera pas de question, c’est sa ligne de conduite. Et je n’ai rien à raconter, rien qui vaille que je m’en souvienne, juste un choix comme un autre, une décision mal gérée, mais qui ne vaut sûrement pas que je m’y attarde.

			

			
				
					9. « Chérie », en russe.

				

			

		


		
			
Chapitre 15 :
Mission sous haute tension
Charlène

			J’ai beau savoir Olivia à mes côtés, j’angoisse. Cette première mission, après deux mois d’intense préparation, n’a pourtant rien de compliqué : j’accompagne François. Et chacun sait dorénavant qu’il se montre indulgent avec les membres de l’équipe ; Amina, la première, ne tarit pas d’éloges. Quant à ma patronne, leurs relations sont connues de tous, même si passées sous silence. Jamais pour le business, uniquement pour le plaisir, et elle n’a pas l’air de se plaindre de cet arrangement. Je ne comprends d’ailleurs pas qu’elle ait accepté ce contrat, mais Marie-Sophie m’a assurée que sa compagnie n’avait été requise que pour Monsieur Dupuech, l’ami avocat de François. Moi, je pressens la garde-chiourme à dix bornes ! Sa présence dans ce dressing, pour soi-disant nous apprêter ensemble en vue du gala de bienfaisance d’un club sélect de Versailles, n’est qu’une excuse bidon pour me fliquer et rattraper mes éventuelles bourdes. Néanmoins, depuis la programmation de cette manifestation caritative, j’avoue que son revirement envers moi me scotche. Elle est gentille, pour ne pas dire bienveillante. Marie-Sophie et Emmanuelle ont été temporairement relevées de leurs fonctions de préceptrices et, depuis une semaine, Olivia se charge seule de ce qu’elle appelle mon « perfectionnement ». En gros, elle s’assure que sa pouliche est prête à fouler le champ de courses sans se ridiculiser !

			– Pas trop stressée ? s’inquiète-t-elle en posant une dernière touche d’ombre à paupières pour parfaire mon maquillage.

			– Si. J’ai beau me répéter qu’il y aura un max de monde et que je passerai inaperçue, j’imagine toujours une tuile. Et je me trouve ridicule avec cette robe hors de prix et ces pompes. Marie-Sophie n’avait pas quelque chose de plus passe-partout à me prêter ? Imaginez que je m’étale, la honte !

			Olivia soupire et pose une main apaisante sur mon épaule. J’ose rouvrir les yeux et croise mon reflet dans le miroir. Putain, elle a fait un boulot d’enfer, je ne me reconnais plus ! Dans mon dos, mon experte en métamorphose sourit, manifestement satisfaite de son œuvre. D’une main légère, elle lisse une mèche de mes cheveux qu’elle a souhaité laisser détachés, jugeant le chignon trop strict pour l’occasion.

			– Alors, tu crois toujours que tu vas être ridicule ? Tu es une bombe, oui, dans cette robe ! Et si tu t’en tiens aux thèmes que nous avons travaillés ensemble, tu es apte à entretenir dignement une conversation… Allez, un soupçon de gloss et tu es parée. Tu t’en charges ? Je sors nos manteaux, le taxi sera bientôt là.

			J’opine de la tête et, obéissante, m’empare du tube posé devant moi sur la coiffeuse. Quel contraste entre nous. Elle semble si sereine, alors que je me demande à quel moment des auréoles disgracieuses vont m’apparaître sous les bras. Prise d’une brusque appréhension, je vérifie discrètement, en enfilant mon manteau, si ce n’est pas déjà le cas. Fausse alerte, heureusement, car le taxi s’annonce au portail. Je remonte l’allée en chaloupant du bassin, fastidieux exercice maintes fois répété avec Marie-Sophie pour pallier ma démarche trop « garçonne » à son goût. Dans l’habitacle, Olivia consulte ses mails sur son téléphone ; j’en profite pour répéter mentalement mes leçons. Rester souriante et aimable en toutes circonstances. Ne jamais délaisser son client. Ne pas s’aventurer sur des sujets qu’on ne maîtrise pas et ne surtout pas créer de polémiques. Ne pas boire plus d’un verre d’alcool, ne pas fumer – même en cachette –, ne pas s’empiffrer – même si c’est super bon –, ne pas jurer – même si votre interlocuteur est un parfait connard. Et dernier point crucial : ne dévoiler sous aucun prétexte l’origine de notre présence et abonder dans le sens de notre cavalier lorsqu’il nous présente. Je suis la cousine germaine par alliance, l’amie d’enfance, la nouvelle collègue, la petite stagiaire ou la voisine de palier, peu importe. Je suis avant tout Charlotte, ni Charlène ni une escorte.

			Onze heures trente, nous atteignons notre destination dans un silence que je n’ai su rompre tant mes pensées tourneboulaient dans tous les sens. François nous attend à l’extérieur du country-club et nous invite à le rejoindre lorsque nous sortons du taxi. À ses côtés, un homme un peu plus jeune que lui, le cavalier d’Olivia, je présume, se rembrunit à notre approche. Déçu ? Contrarié ? Il glisse une remarque à l’oreille de François ; ce dernier lui répond avant d’éclater de rire et de le gratifier d’une tape virile sur l’épaule pour enfin revenir vers nous.

			– Mesdames ! Tant de grâce et d’élégance, vous me voyez conquis ! nous accueille-t-il avec emphase avant d’effleurer d’un baiser la joue d’Olivia. Livy, toujours aussi rayonnante. Et voici donc Charlotte. Mademoiselle, les photos du site ne vous rendent pas justice, vous êtes exquise !

			J’amorce un pas vers lui ; il s’empare de ma main, la serre avec chaleur, puis coule mon bras sous le sien. Déconcertée par cette proximité si rapidement établie, je lui renvoie un sourire que j’espère naturel, incapable de me remémorer la formule adéquate en retour d’un compliment. Fine psychologue, Olivia se charge aussitôt d’occulter mon mutisme en entamant la conversation.

			– François, quel beau parleur tu es, jamais avare de louanges ! Mais ne fais pas rougir cette pauvre Charlotte et présente-moi plutôt ton ami. Je ne crois pas que nous nous connaissions.

			– Toutes mes excuses, ma chère, je manque à mes devoirs. Livy, je te présente Maître Laurent Dupuech, mon avocat, mais surtout un ami de longue date. Laurent, Livy dont je t’ai déjà parlé des remarquables qualités d’entrepreneuse. C’est elle qui a créé…

			– Oui, je sais, merci, François. Ravi de vous rencontrer, annonce sèchement Laurent en lui serrant sommairement la main.

			Le sourire avenant d’Olivia s’efface et elle lance un regard interrogateur à François. Maître Dupuech serait-il de ceux dont la morale réprouve notre présence, jugeant hâtivement notre rôle d’accompagnatrice comme une pratique honteuse ? Si tel est le cas, ma pire crainte deviendrait réalité : Olivia contrainte de s’éclipser et de m’abandonner, seule avec François. Mon cœur s’emballe à cette perspective et je dois serrer un peu fort le bras de mon compagnon, car ce dernier pose sa main sur la mienne pour me rassurer. Puis, d’un ton enjoué, il s’adresse à nouveau à ma patronne qui s’impatiente d’une réponse claire à sa question muette.

			– Ne t’offusque pas, Livy, mon cher Laurent est contrarié. Et lorsqu’il l’est, soit il ne mâche pas ses mots, ce qui peut être un atout en plaidoirie, soit il est bougon. Une fois son léger désappointement révolu, il saura se montrer charmant – irrésistible même, te décriraient certaines.

			Je ne doute pas un instant que Monsieur Dupuech puisse enflammer les sens de la gent féminine, hormis les miens, bien sûr. Pas qu’il soit repoussant, bien au contraire, mais sa cavalière est, de loin, bien plus attrayante, surtout lorsqu’un sourire illumine à nouveau son visage et qu’elle irradie de confiance comme maintenant. D’un geste assuré, elle glisse son bras sous celui de Laurent, sa légère hésitation disparue au profit de minauderies toutes professionnelles.

			– Maître Dupuech, puis-je vous appeler Laurent ? Enchantée de faire enfin votre connaissance. François ne cesse de vanter vos qualités de juriste ainsi que votre charisme en société. Je le soupçonne de secrètement vous jalouser.

			– Vous me flattez, mais ne croyez pas tout ce que raconte ce Casanova. Il manie l’art de la bagatelle avec maestria, et si vous le vexez en suggérant qu’il puisse être supplanté, je ne sais ce qu’il vous en coûtera.

			– N’ayez crainte, il sait que je me rachèterai en d’autres occasions ! s’exclame Olivia dans un rire cristallin, jetant un regard mutin sur François, qui suit leur échange avec intérêt tout en nous guidant vers l’entrée.

			– Et de fort belle manière, ajoute ce dernier, visiblement ravi de la tournure subtilement grivoise de la conversation. Mais j’avoue que la compagnie de Charlotte me sied à merveille pour le moment… Bien que, si je ne m’abuse, je n’ai pas encore eu le plaisir d’entendre le son de votre voix, ajoute-t-il en aparté à mon oreille tandis qu’il m’aide à ôter mon manteau. Détendez-vous, je ne vous mangerai pas. Vous pourriez être ma fille, et j’ai une large préférence pour les femmes plus… expérimentées, dirais-je.

			– Je… Merci. Pourquoi m’avoir choisie alors, si vous me trouvez trop jeune ?

			Nos manteaux au vestiaire, François m’entraîne sans un mot vers la salle de restaurant, agrémentée pour l’occasion de nombreux buffets froids, délaissant Olivia et Laurent qui, eux, fendent la foule pour rejoindre une autre pièce dans la direction opposée de celle-ci. Je les suis un instant du regard, désappointée que le couple – et surtout ma patronne – nous abandonne sans prévenir, puis les perds dans le flot des convives.

			– Une coupe de champagne ? Un amuse-bouche ?… Charlotte, oubliez quelques instants Olivia et profitez de cette manifestation pour vous forger votre propre expérience. Vous me faites l’effet d’une jeune biche aux abois, et je ne suis pas le grand méchant loup, que je sache.

			– Pardon, je suis distraite et un peu déconcertée par le cadre, désolée. Un jus de fruit, vous avez ? demandé-je au serveur qui me tend aussitôt un verre à cocktail orné d’une rondelle d’orange.

			– Je vois que vous respectez à la lettre les consignes de votre employeuse, même si une petite coupe vous aurait probablement été bien plus profitable pour vous détendre… Venez, marchons un peu, que je vous présente à quelques relations. Nous terrer devant ce buffet ne fera qu’attirer suspicion et questionnements.

			– Ah, d’ailleurs, qui suis-je, aujourd’hui ? Marie-Sophie ne m’a donné aucun détail sur ma mission.

			– J’avais pensé à une amie de mon fils qui effectuerait un stage dans ma société. Études de sociologie, spécialisation management, cela vous convient ? Juste dans l’éventualité où le sujet serait abordé. Vous paraissez si jeune que le mensonge passera comme une lettre à la poste !

			– Parfait, je pense pouvoir faire illusion. Votre fils s’appelle comment, que je ne commette pas d’impair ?

			– Grégoire, vingt-deux ans, troisième année de licence en sociologie et métiers de l’entreprise à l’université de Marne-la-Vallée. Mais n’ayez aucune inquiétude, vos atouts ne résident pas dans vos études, je doute que vous soyez harcelée de questions à ce propos.

			Un couple nous salue en arrivant à notre hauteur. François leur retourne un sourire et me lance discrètement un clin d’œil malicieux.

			– En selle, mademoiselle ! Ceux-là seront parfaits pour débuter en douceur. Pas désagréables, peu curieux, mais d’un ennui mortel ; nous ne nous attarderons pas.

			La conversation est effectivement de courte durée, mon cavalier se cantonnant aux présentations d’usage sans s’appesantir, et Monsieur et Madame Ternac étant bien plus intrigués par la vente aux enchères prévue dans une heure que par mon cursus scolaire. Au troisième groupe abordé, je parviens à me détendre, mon personnage enfin peaufiné. Avenante tout en conservant une certaine retenue due à mon « jeune âge », je réponds avec aisance aux interrogations des convives, basant mon discours sur le stéréotype d’une vie estudiantine et quelques anecdotes distrayantes purement fictives pour assouvir leur curiosité. Au gré de nos déambulations, je découvre la magnificence de ce lieu élitiste à l’abri des regards, la cour pavée extérieure, agrémentée de quelques tables et chaises pour les moins rebutés par la fraîcheur de novembre et les fumeurs invétérés. Puis le jardin d’hiver, d’ordinaire salon de thé, regorgeant d’orangers au parfum capiteux, de bougainvilliers en fleurs et de fougères luxuriantes. Dans un angle, à l’écart de l’espace le plus fréquenté, une volière aux perruches multicolores capte mon attention. Leurs pépiements m’enchantent ; je m’hypnotise un instant de leurs vols incessants, oubliant mon rôle auprès de mon client en l’abreuvant de ma passion pour les oiseaux. Patient, il m’octroie cette parenthèse, un sourire bienveillant aux lèvres. Lorsque nous retournons picorer quelques mignardises, François retrouve son éloquence et ne cache pas sa satisfaction ; je rougis presque de ses éloges, fière de ma prestation. À l’autre bout de la salle de restaurant, j’aperçois Olivia et Laurent qui conversent avec un petit groupe, elle solaire, monopolisant l’attention, lui toujours aussi distant et peu loquace.

			– Votre ami semble passablement s’ennuyer, osé-je faire remarquer à François. C’est notre présence qui l’indispose ? J’ai bien compris, lorsque vous nous avez présentées, qu’il connaissait notre profession. Il désapprouve ?

			– Loin de là, je peux vous l’assurer, murmure François sur le ton de la confidence et le regard pétillant en direction du couple. Laurent est probablement déçu. Mais j’avoue que je ne m’attendais pas à une telle réaction de sa part. Habituellement, il sait rapidement faire abstraction de ces petites déconvenues.

			– Déçu, pourquoi ? D’avoir Olivia comme escorte ? Pourtant, moi, je la trouve parfaite. C’est une femme absolument magnifique, spirituelle, cultivée, d’agréable compagnie…

			– Oh-là, stop, vous prêchez un converti, ma chère ! Inutile de m’énumérer toutes ses qualités avec tant de conviction. Mais, et que ceci reste entre nous, elle n’est pas une autre de vos collègues, d’où son désappointement. Il était ravi lorsque je lui ai proposé de faire appel à votre agence, mais je soupçonne qu’il espérait que je demande les services de Mina. Sauf qu’elle n’était pas disponible, détail que je ne lui ai pas révélé. Et Olivia a insisté pour vous accompagner aujourd’hui.

			– Oh, bien sûr, je comprends, me renfrogné-je à la confirmation que ma patronne n’accorde qu’une confiance très modérée en mes aptitudes à mener à bien une mission. Mina, vous dites ? ajouté-je en réalisant subitement qui est la rivale involontaire d’Olivia. Ils se connaissent ?

			– Oui, lors de la mission-test, Mina a fait forte impression sur Laurent, bien qu’il ne soit pas enclin à l’admettre… Rejoignons-les, les enchères vont bientôt débuter et nous ne sommes pas ici uniquement pour apprécier leurs petits fours. Il nous faut dignement contribuer aux dons pour la Croix-Rouge et votre sélection de quelques babioles sera précieuse. Avez-vous déjà eu l’occasion de participer à une vente de ce type ? L’effet est grisant, vous verrez, surtout lorsque vous remporterez la mise !

			J’acquiesce sans conviction, les yeux rivés sur Olivia comme à un canot de sauvetage au cœur de l’océan. François s’attend à ce que je participe activement, mais je ne sais comment m’y prendre et je n’ai franchement pas le compte en banque requis pour de telles excentricités. D’un geste nerveux, j’invite Olivia à me rejoindre. Elle opine du chef, s’excuse auprès de Laurent, croise François qui vient à sa rencontre et échange quelques mots, pour s’enquérir de ma prestation, je suppose. Je m’impatiente et commence à m’affoler ; un maître d’hôtel annonce le début des festivités en invitant les convives à accéder au grand salon. Tout sourire, Olivia arrive à ma hauteur, un œil sur l’entrée de la salle où patientent désormais nos clients.

			– François est totalement satisfait, il te trouve délicieuse. Pourquoi fais-tu cette tête ? Tout se déroule à merveille !

			– Sauf que François n’a pas l’air de réaliser que je ne peux pas participer à ces enchères. Vous savez bien que je n’ai pas du tout les moyens ! lancé-je d’une traite en m’emparant de son bras, remontant discrètement le flot des invités qui se pressent vers le grand salon, pour, si possible, me terrer dans un recoin isolé de la bâtisse et me soustraire à cette corvée.

			– Je suis sûre que François a anticipé cette éventualité. Tu ne lui as probablement pas laissé l’occasion de t’expliquer. Alors, maintenant, ordonne-t-elle sévèrement en se dégageant de mon emprise, ressaisis-toi et retourne auprès de lui. Hors de question que tu…

			– Un problème, mesdames ? s’enquiert l’intéressé en se postant au côté d’Olivia.

			– Non, rien de grave, François. Charlotte m’interroge sur le déroulement d’une telle manifestation ; elle est un peu inquiète. Tu comptes la faire participer ? Enfin, soyons clairs, tu connais notre position, tu sais que nous n’avons pas les mêmes… facilités que tous ces gens.

			– Oh, veuillez m’excuser, Charlotte, je ne souhaitais nullement vous embarrasser. J’ai omis de vous informer que je me porterais garant du financement. C’est pour une bonne cause, les sommes engagées ne sont jamais excessives, et je resterais à vos côtés pour vous guider. Je souhaite sincèrement que vous découvriez cette sensation exaltante de l’adrénaline qui vous envahit, de la tension qui vous gagne à chaque surenchère. Divertissez-vous et faites pour moi l’acquisition de quelques folies, vous m’en verrez ravi !

			– Tu vois, Charlotte, tu te faisais un monde pour rien ! Alors profite donc de cette opportunité de t’amuser. Retourne dans la salle et laisse notre charmant François te conseiller. Dépêchez-vous, j’entends le commissaire-priseur annoncer le premier lot !

			– Tu… Vous ne vous joignez pas à nous ? m’inquiété-je en voyant Olivia reprendre le bras de son cavalier sans pour autant s’avancer vers la salle.

			– Non. Je dois m’entretenir avec Livy de quelques points de détails concernant sa société. Mais je vous en prie, allez-y. Je suis persuadé que vous dénicherez plusieurs objets à votre goût. François, j’ai remarqué un vase des plus exquis, le cinquième lot, si je ne m’abuse, conclut Laurent en entraînant promptement Olivia vers le jardin d’hiver.

			François hausse les épaules puis, sans plus s’attarder sur la défection de son ami, me retourne un clin d’œil en m’invitant à passer la double porte du grand salon. Une jeune femme à la tenue stricte nous propose un livret que mon cavalier s’empresse de consulter.

			– Ah, voilà, lot cinq ! Vase Ginkgo Daum ambre ; il serait parfait pour compléter la collection de mon épouse. Mise en vente à cinq cents euros. Je vous laisse surenchérir jusqu’à mille, cela vous convient ? Vous avez simplement à lever la main en énonçant le montant de votre offre. En attendant, regardez donc si un autre lot vous plairait.

			– Je ne sais pas ce que vous aimez, alors comment choisir ? l’interrogé-je en lisant méticuleusement le descriptif des objets proposés. Là, regardez, une bouteille de parfum de la même collection, pour votre femme ! Je la trouve vraiment jolie. Cela conviendrait peut-être ? ajouté-je en lui indiquant du doigt l’objet dans le livret, priant pour qu’il accepte ma suggestion, la mise de départ ne s’élevant qu’à cent euros, somme bien moins dangereuse à manipuler que les milles précédemment évoqués.

			– Parfait, parfait. Montez jusqu’à cinq cents pour celui-ci. Et je pense m’octroyer une petite folie avec cette bouteille de Cheval Blanc 1934 ; il se fait rare à la vente et je l’affectionne particulièrement ! Allez, avançons-nous, et nous aviserons d’autres éventuels achats en fonction de la combativité de nos adversaires ! conclut-il en se frottant vigoureusement les mains, le regard conquérant sur l’assemblée, comme prêt à livrer une âpre bataille.

			Une heure trente plus tard, grisée par l’ambiance électrique de la salle, j’observe François signer les papiers d’acquisition des lots en échange d’un montant indécent prélevé sur son compte en banque. J’avoue que, portée par l’adrénaline et une impétueuse envie de supplanter mes concurrents, je me suis prise au jeu, oubliant la valeur réelle des sommes que j’énonçais. Mais mon client est ravi de son vase, son flacon de parfum, son Bordeaux millésimé et ce bibelot acheté sur l’impulsion, une petite boule de fleur en argent estampillée Takashi Murakami, destinée à sa belle-mère.

			Nous retrouvons Olivia et Laurent, toujours dans le jardin d’hiver à siroter elle un thé tout en prenant des notes dans son calepin, lui une boisson ambrée dans un verre en cristal. Laurent se lève à notre approche et installe deux autres fauteuils autour de la table basse. François commande une coupe de champagne et un cocktail sans alcool après un regard interrogateur vers moi. Je valide et m’assieds en face d’Olivia qui achève de ranger son stylo dans son sac, réintégrant son rôle d’accompagnatrice accomplie en félicitant notre hôte pour les fructueuses acquisitions qu’il nous vante avec moult détails. Je rougis de m’entendre affublée du qualificatif de « tigresse des enchères », m’empourpre un peu plus encore lorsque Olivia avoue son contentement de me découvrir si accomplie et que le regard étincelant qu’elle pose sur moi est, sans équivoque, imprégné de fierté. Nos boissons terminées et la conversation se tarissant malgré les efforts d’Olivia, Laurent montre des signes d’impatience – ou d’ennui, je ne saurais dire – en consultant son téléphone à plusieurs reprises.

			– Vous allez devoir m’excuser, mais j’ai des dossiers en retard qu’il me faut clore avant la fin du week-end. François, je vais t’abandonner avec ces deux charmantes femmes. Je suis sûr que tu n’y verras pas d’objections. Mesdames, j’ai été ravi de faire votre connaissance. Et vous, Livy, n’hésitez pas à me contacter si vous avez besoin de plus amples informations.

			– Je vous raccompagne à votre voiture, déclare Olivia en se levant.

			– Charlotte, je pense que cette journée a été suffisamment riche en émotions, enchaîne François en sortant les tickets du vestiaire de la poche intérieure de sa veste. Je propose que nous appelions un taxi pour vous raccompagner. D’autant que j’ai moi-même à faire, ajoute-t-il en esquissant un pas vers ma patronne avant de se rembrunir face à son regard désapprobateur.

			J’imagine sans mal quelles affaires pressantes pouvaient pousser mon cavalier à un si prompt départ, mais je subodore qu’il reste sur sa faim. Olivia n’est pas du genre à céder à qui que ce soit, surtout lorsqu’on lui force la main. Alors plutôt que de l’abandonner sur ce cuisant refus et un sentiment mitigé sur sa journée, je m’empare doucement de son bras et le détourne de l’objet de sa déception en le guidant vers la sortie.

			– Tout à fait, merci, François. J’avoue que l’exercice est assez éprouvant pour les nerfs et que je suis un peu fatiguée maintenant que l’excitation retombe. Mais je ne vous remercierai jamais assez pour cet agréable moment et la gentillesse dont vous avez fait preuve.

			François opine en silence tout en m’aidant à revêtir mon manteau.

			– Le taxi sera là dans moins de cinq minutes, annonce Olivia en nous rejoignant sur le parking, près de la voiture de François.

			– Tu aurais dû attendre avant de le réserver, je pouvais vous raccompagner. Je le peux encore, d’ailleurs, propose-t-il avec un regard appuyé pour Olivia.

			– Tu es adorable ! rétorque cette dernière d’une voix si enjouée qu’elle sonne faux à mon oreille et, de ce fait, à celle de François aussi, je n’en doute pas. Charlotte, profite donc de la voiture de François et rentre te changer au bureau. Je prends le taxi, je… je dois d’abord passer chez Marie-Sophie pour lui transmettre les informations fournies par Laurent. Alors ne m’attends pas et on se voit demain, si tu peux te libérer. François, encore merci pour cette agréable après-midi… Je te recontacte sous peu, ne t’inquiète pas, glisse-t-elle pour conclure, effleurant la joue de son amant contrarié en faisant mine de lisser le col de son manteau.

			Elle tourne les talons et je rentre dans l’habitacle. Demain. Oui, il me tarde d’être demain pour notre premier vrai débriefing et un échange constructif et cordial. Peut-être aussi pour voir apparaître une seconde fois cette étincelle dans son regard…

		


		
			
Chapitre 16 :
Une danse avec elle
Olivia

			Décembre

			C’est un peu désappointée que je conclus mon entretien privé avec Marie-Sophie. Malgré la dose de positivisme qu’elle a voulu insuffler à notre petite réunion mensuelle, je ne déborde pas d’enthousiasme face aux résultats comptables : la boîte est loin d’être bénéficiaire et mes fonds personnels contribueront encore à renflouer les caisses. François m’avait pourtant prévenue ; acquérir une renommée dans ce milieu qui ne s’évoque qu’à mots couverts et fidéliser une clientèle exigeante ne seraient pas une mince affaire. J’en perçois effectivement aujourd’hui toute la difficulté. J’endigue ma frustration en nous préparant un thé, un œil sur ma collaboratrice à la mine contrite qui achève de classer les documents. So fait montre d’un professionnalisme et d’une foi en mes capacités de chef d’entreprise qui me sidèrent, envisageant toujours le verre à moitié plein tandis que je maugrée qu’il est à moitié vide, que j’en vois presque le fond, que mes pistes pour promouvoir Mayfly s’amenuisent, que je suis une employeuse pitoyable si je ne parviens pas à proposer des missions – et donc une rémunération – à ceux que j’ai entraînés dans cette aventure. Ce à quoi elle rétorque avec la pondération qui la caractérise que personne n’était contraint à me suivre dans cette expérience et que chacun accepte cette mise en route un peu lente de notre activité.

			– Tu sais qu’Alex vient de remporter la première place du quiz ? annonce-t-elle en s’emparant de sa tasse. Et Charlène la seconde, pour ta gouverne, ajoute-t-elle avec enthousiasme. Toi qui présumais de ses capacités, j’espère que tu as honte !

			– Moi, honte ? Absolument pas. J’étais sûre de son potentiel, il fallait juste lui mettre un coup de pied aux fesses pour la motiver. Maintenant que tous ont bien intégré l’intérêt d’entretenir sa culture générale, je vais pouvoir annoncer que ce petit quiz n’a plus de raison d’être.

			– Alors là, tu es gonflée, quelle mauvaise foi ! Avoue plutôt que tu es vexée d’être arrivée bonne dernière.

			– Non, j’avais juste d’autres chats à fouetter que d’y répondre, tenté-je de me justifier, évasive, sentant mes joues s’empourprer.

			Ce jeu me paraissait constructif et divertissant lorsque je l’avais instauré. Je n’avais hélas pas soupçonné que l’équipe mettrait tant d’ardeur à y participer ni que ces fichues questions atterriraient sur nos téléphones à des moments fort inopportuns. Comme, par exemple, au beau milieu de l’un de mes rendez-vous avec François. Le pauvre n’avait absolument pas compris que le « Prise de la Bastille » murmuré à maintes reprises à son oreille durant nos ébats n’était que l’une des réponses à ce foutu quiz, et j’en avais été mortifiée tandis qu’il s’esclaffait après que je lui en ai fait part.

			– Je vois, conclut-elle alors que je persiste à éviter son regard, tu es d’humeur massacrante à cause des chiffres. Tu devais bien te douter que ça ne décollerait pas aussi vite. Personnellement, je pense que nous sommes sur la bonne voie. Chacun, hormis Charlène, a déjà opéré plusieurs missions, et elles se sont déroulées sans anicroche. Tu devrais t’en réjouir au lieu de t’apitoyer sur une notoriété qui tarde, mais sur laquelle tu n’as aucun contrôle.

			– Aucune nouvelle mission en prévision pour Charlène ?

			– Non, et je souhaitais justement aborder le sujet. Je sais que tu veux la ménager, et accessoirement prémunir l’agence contre son éventuel manque de tact, dirons-nous. Mais tu ne sembles pas réaliser que depuis votre mission en binôme, elle a encore beaucoup progressé. Tes craintes vis-à-vis de ses aptitudes sont désormais infondées et j’aimerais que tu m’autorises à la proposer pour des missions identiques à celles d’Amina ou d’Emmanuelle. Il n’est pas juste que tu la prives d’un apport financier dont elle a besoin.

			– Elle s’est plainte ? m’enquiers-je, sur la défensive.

			– Non, c’est une requête personnelle. Avec la célébration des fêtes de Noël dans certaines sociétés, je vais peut-être avoir une recrudescence de demandes et je ne veux pas me priver d’un membre de l’équipe, tout simplement.

			– Fais comme bon te semble, c’est toi la patronne sur ce coup-là, approuvé-je, le ton détaché, en m’éloignant du plan de travail pour rejoindre le canapé, le nez dans ma tasse à mélanger scrupuleusement mon sucre.

			Pourquoi suis-je incapable d’avouer à mon indéfectible confidente que j’ai parfaitement conscience du bien-fondé de ses doléances ? Depuis la vente aux enchères, mon regard sur Charlène a radicalement changé. Ce jour-là, la petite écervelée mal dégrossie s’était métamorphosée en une accompagnatrice parfaite. Spirituelle et modérée dans ses propos, professionnelle et subtile dans ses attitudes… et belle, rayonnante de naturel et d’une féminité naissante. Notre travail portait ses fruits et le résultat dépassait mes espérances. Sur l’instant, j’avais peiné à cacher ma fierté. Mais de mon point de vue, je ne pouvais me répandre en compliments : le boss doit rester le boss, un être sans faille, un pilier inébranlable gage de la pérennité de l’entreprise. Difficile alors de s’ouvrir et d’afficher ses sentiments.

			Depuis que le rôle de patronne m’incombe, je sais qu’inconsciemment j’ai instauré une distance entre moi et mes employés. Hormis So, bien évidemment. Même Alex en pâtit, malgré notre sincère amitié lorsque nous nous retrouvions à la salle de sport. Sans aller jusqu’à l’éviter, je ne suis plus aussi proche de lui qu’à cette époque, cédant ma place d’amie à Marie-Sophie. Mais je ne m’inquiète pas ; il est bien entouré, il n’a pas besoin de moi. Sa femme est son plus bel ancrage pour la pérennité de sa vie de famille, Amina une confidente attentive dotée d’un jugement sûr. Avec elle comme avec Emmanuelle, ma retenue est plus facile. Sans rapports amicaux avant de les embaucher, je me suis bien gardée d’en créer par la suite, cantonnant nos entrevues et nos discussions sur le terrain de la simple courtoisie. Je refuse de m’égarer en m’engageant plus avant dans notre relation employée/employeuse.

			Découragée par mon mutisme, Marie-So m’abandonne dans le coin salon pour finaliser dans son bureau la réunion d’équipe prévue dans trente minutes. Un débriefing du mois révolu où mon stoïcisme sera sûrement mis à rude épreuve puisqu’elle y participe. À chacune de ses apparitions, Charlène me déstabilise. À mon corps défendant, ma carapace d’indifférence se fissure.

			Lorsque j’entrepris de parfaire l’éducation de Charlène, je pensais m’y atteler pour le seul bénéfice de ma société. Je réalisai bien vite que se cachait aussi une forme de… jalousie. Oui, une pointe de jalousie pour la complicité qui naissait entre notre fleur des champs studieuse et impliquée et So, ma meilleure amie. J’assumais finalement mal de n’être que spectatrice. Je voulais, moi aussi, goûter à cet engouement perceptible chez Marie-Sophie, goûter à ce plaisir de partager son savoir, de ces petites victoires au fil des jours. Sans conteste, je me plus dans ce rôle de mentor et savourai cette semaine l’esprit détaché des contingences matérielles, concentrée sur ma mission de préceptrice. Je me découvris une étrange propension à la tolérance, guidant Charlène avec une bienveillance déroutante, moi si prompte d’ordinaire à la rabrouer. Elle mettait une telle hargne à progresser, une telle exaltation à retenir mes enseignements que j’en fus flattée – et troublée, sans aucun doute possible. Une semaine à nous côtoyer chaque soir, assises côte à côte sur ce sofa à potasser des fiches préparées avec soin, des heures à rabâcher, à rire parfois de ses maladresses. Charlène recelait des trésors insoupçonnés et ils se dévoilaient lentement à moi. Je la trouvais de plus en plus charmante ; elle m’apprivoisait, à sa façon, d’une moue concentrée ou d’un sourire satisfait.

			Le jour de sa première mission, en achevant de brosser ses cheveux, toutes deux face au miroir, je réalisai leur blondeur, identique à la mienne. Si je n’avais pas eu connaissance de son âge véritable, elle aurait pu être ma fille. Quelle idée dérangeante, une nouvelle fois. Ma fille, moi qui n’avais jamais souhaité avoir d’enfant ! Cependant, par la suite, je ne pus m’empêcher de décrypter ses états d’âme – de la « couver », comme j’aurais immanquablement raillé So –, de guetter l’impatience dans son regard pétillant, la crainte marquant son front. Et comme une mère, ses sentiments m’impactaient, à parfois m’en nouer l’estomac. Dans le taxi, mon scepticisme refit fugacement surface. L’enjeu était de taille pour ma société, j’appréhendais. Mais Charlène était prête, grâce à moi, grâce à nous tous, grâce à sa volonté surtout. Ce que je refusais bien évidemment d’accepter et qui pourtant me sauta aux yeux quelques heures plus tard, lorsque je la vis s’avancer, éblouissante au bras d’un François sous le charme. Mon cœur avait battu un peu trop vite. Un sursaut de fierté maternelle, moi ? Une pensée sacrilège, oui, mais que j’avais du mal à contrer !

			Sa mission dûment accomplie, je ne parvins pas à la féliciter, engluée dans ces sensations contradictoires. Trop de conflits intérieurs à gérer. Pour étouffer dans l’œuf ces sentiments incongrus, je préférai m’oublier entre les bras de François. Bien plus facile. Sans conséquence. Aujourd’hui, il serait déplacé de lui tenir un quelconque discours d’encouragement, d’autant que j’ai eu maintes occasions, ces quinze derniers jours, de rompre le silence et d’évoquer sa brillante prestation. Je me suis tue alors et je compte continuer ; François ne s’en plaint pas. Investi dans son rôle de discret ambassadeur auprès d’éventuels clients, il l’est tout autant comme amant dès que j’en éprouve le besoin – assez souvent ces temps-ci, dois-je confesser –, et se montre même de plus en plus demandeur. Son empressement, finalement, me perturbe presque autant que ma position équivoque avec Charlène. François ne doit rester qu’un instant d’ivresse, une passade, en aucun cas mon amant attitré. Charlène, elle, n’est qu’une employée à laquelle je porte un intérêt appuyé uniquement pour le bien de ma société. Ne reste plus qu’à m’en convaincre…

			– Tu peux me signer ça ? m’interroge Marie-Sophie en agitant des papiers sous mes yeux.

			J’émerge de mon introspection pour me concentrer sur les intitulés des documents. Des factures, encore, et des autorisations de virements aux montants conséquents. Je grimace en m’emparant du stylo qu’elle me tend.

			– Toujours pas décidée à te charger de ça toi-même ? Franchement, ce serait plus pratique si tu avais une procuration sur le compte !

			– Et que mon nom apparaisse officiellement ? Hors de question ! Tu sais bien dans quelle situation cela me mettrait si quelqu’un m’associait à cette agence.

			– Oui, ce pauvre Charles n’apprécie pas d’être bousculé dans son petit quotidien. Rien que la disparition inexpliquée d’un ou deux costumes le met en ébullition, ricané-je au souvenir de l’anecdote contée par Alex. Alors il nous ferait carrément une crise cardiaque s’il venait à découvrir cette part de ta vie que tu lui dissimules. Sa notoriété serait mise à mal et blablabla. Tu m’as suffisamment rebattu les oreilles avec ça, j’ai compris. Mais franchement, si cela s’apprenait, si, enfin, tu arrêtais de te cacher derrière les convenances, tu ne crois pas que tu te sentirais mieux ?

			– Liv, stop ! Je t’ai promis d’apporter ma contribution à ton agence, mais en aucun cas de mettre ma vie de famille en péril. Tu connais Charles, cela virerait immanquablement au pugilat.

			– Il ne t’estime pas à ta juste valeur, cet imbécile. Ça lui ferait un sacré électrochoc de voir comme tu es performante ici, à gérer le site, la compta, les plannings et tout le toutim.

			La sonnette du portillon interrompt mon plaidoyer en faveur de la liberté d’action des femmes au foyer muselées par un mari réactionnaire et je me lève sous l’œil noir de la principale concernée. Diego est en avance, la surprise n’en sera que plus grande pour l’équipe. Je l’accueille d’une bise sonore sur la joue, ravie de le revoir après presque un an. Il travaillait alors dans un local attenant à la salle de sport et enseignait les danses de salon. Aujourd’hui à la retraite, il a toutefois conservé son charisme d’antan, sa tignasse brune domptée par sa sempiternelle petite queue de cheval, son port altier de fier hidalgo et son sourire d’invétéré charmeur.

			– ¡Hola preciosa amazona! 10 Tu ne prends pas une ride, beauté !

			– Bonsoir, Diego ! Quel plaisir que tu aies accepté mon invitation et merci de m’offrir de ton temps pour ce petit cours. J’espère que tu n’attends pas de miracle, j’ai juste besoin que tu nous enseignes les bases de ton art. Viens, suis-moi que je te montre la salle.

			Je le précède et le présente à Marie-Sophie qui m’interroge du regard tandis que mon invité-surprise inspecte déjà les lieux en se fendant de quelques pas de flamenco retentissants sur le parquet vitrifié. Exubérant, sensuellement viril, facétieux et mutin, comme dans mon souvenir ! À sa demande, nous écartons table, chaises et tapis pour dégager l’espace, régulièrement prises de fous rires face à son accent surjoué. C’est dans l’un de ces instants d’euphorie mal contrôlée qu’Emmanuelle fait son entrée et nous observe à la ronde d’un air hébété avant de poliment nous saluer. Je lui trouve la mine fatiguée, confortant les dires de So à son propos, quelques jours plus tôt. Selon elle, Emmanuelle aurait décliné deux missions pourtant prometteuses puisqu’elles émanaient d’Irina Marenkov, une cliente à fidéliser. Avant que Diego l’accapare, je m’isole avec elle dans le bureau, abandonnant à ma collaboratrice la lourde tâche de gérer notre volubile professeur.

			– Comment vas-tu, Emmanuelle ? Marie-So m’a laissé entendre que tu n’étais pas au mieux de ta forme en ce moment et, effectivement, je trouve que tu as l’air fatigué. Un souci ou juste les vacances qui tardent à arriver ?

			– Non, non, je vais parfaitement bien. Je te parais crevée ? Désolée. Peut-être parce que nous nous voyons le plus souvent en fin de soirée, après une journée de boulot.

			– De ses dires, tu as refusé des contrats. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle imaginait que tu avais une petite baisse de régime.

			Emmanuelle croise et décroise les jambes, puis pose son regard sur ses mains avant de le reporter au-delà de la baie vitrée lorsque résonne un rire de gorge pourtant ténu de So. De toute évidence, elle rechigne à aborder le sujet, ce qui m’inquiète d’autant plus.

			– Emmanuelle, s’il y a eu un souci lors de ta mission avec Irina, j’aimerais en être informée. Tu as tout à fait le droit de sélectionner tes accompagnements, mais connaître tes critères aide Marie-Sophie dans ses choix et l’aménagement du planning.

			– Marie-Sophie t’a parlé de ma mission avec Irina ? Elle n’est pas tenue de garder ça pour elle ? s’inquiète-t-elle en me fixant brusquement.

			– Garder quoi ? Oh, ce genre d’information…, ajouté-je en voyant ses joues rosir. Si, So se fait un devoir de me cacher les facturations pour que, justement, ce type de détail ne soit connu que d’elle seule… Bref, maintenant que je suis au courant, si quelque chose te dérange à propos de cet extra, c’est le moment d’en discuter… Emmanuelle, tu dois me parler, surtout s’il y a eu un prob…

			– Non ! S’il y en avait eu un, je l’aurais évoqué, bien évidemment ! J’ai refusé les autres missions parce que je ne souhaite pas revoir le monsieur en question, et encore moins devoir l’éconduire. Les extras ne sont pas systématiques, et je ne suis pas sûre que lui le comprenne.

			– Rien de plus ? Pas fatiguée, pas contrariée, tu es sûre ? insisté-je, la scrutant tandis qu’elle acquiesce avec conviction. Alors nous allons pouvoir nous donner à cent pour cent avec ce cours de danse ! conclus-je avec entrain, pour détendre l’atmosphère.

			À peine quittons-nous le bureau qu’Amina et Alex passent le pas de la porte. En tenues décontractées, comme précisé dans le mail de So, je les informe que notre session de travail d’ordinaire studieuse se voit transformée en stage d’apprentissage des danses de salon, un plus pour nos futures missions. Amina pouffe en détaillant Alex. Avec son pantalon de survêtement, son sweat à capuche et ses baskets, j’avoue que je souris aussi ; un look bien loin de celui du gentleman distingué en costume de soirée prêt à valser dans une salle de bal. Il nous lance un regard torve, mais Diego le rassure : l’habit ne fait pas le danseur, les « cinq S », si. Il s’apprête à entamer ses explications, mais je l’interromps. Les derniers hoquets du deux-roues agonisant de notre perpétuelle retardataire se font entendre. Comme Charlène tarde à entrer, exaspérée, je m’éclipse pour la rejoindre – et accessoirement la sermonner pour son laxisme – et manque de la percuter en ouvrant la porte. Les bras encombrés de trois volumineuses boîtes en plastique, elle peinait à atteindre la poignée et me remercie d’un large sourire lorsque je la décharge à la hâte de l’une d’elles en passe de tomber.

			– Bonsoir, la compagnie ! lance-t-elle à la cantonade en déposant son chargement à côté de la machine à café. J’suis pas trop en retard, j’espère ? Désolée, mais faire rentrer ces trucs dans le coffre de mon scooter n’a pas été une mince affaire ; j’ai dû jouer à la Tetris ! Mais bon, je crois que ça va, y a pas eu de casse, j’ai fait gaffe aux dos d’âne.

			Curieuse, j’ose un regard dans ma boîte : une charlotte, biscuits sertis d’un ruban rose et fraises odorantes, une merveille pour les yeux et mes papilles déjà en ébullition ! Comment la réprimander alors que je salive et ne souhaite plus que découvrir les autres douceurs concoctées par notre virtuose de la pâtisserie ? Ravalant ma contrariété, je me détourne et fais signe à Diego, l’enjoignant de débuter sa séance.

			– ¡Vamos, vamos, mis pequeños aprendices! 11 Je vous parlais donc à l’instant des « cinq S » : Stature, Sens du rythme, Souplesse et, bien évidemment, Synchronisation et Sensualité des gestes, les cinq piliers pour rayonner de mille feux dans une soirée mondaine !

			Marie-Sophie hoche la tête d’un air entendu, Amina et Emmanuelle s’observent mutuellement, un sourire mi-amusé mi-dubitatif aux lèvres, Alex danse déjà d’un pied sur l’autre, clairement mal à l’aise. Quant à Charlène, semblant perdue dans sa bulle mais motivée, elle esquisse quelques pas sur une chanson qu’elle fredonne en silence.

			– Pour juger de vos qualités en la matière, nous allons donc procéder à une petite évaluation individuelle, ajoute Diego face au regard soudain catastrophé de l’équipe. Réfléchissez à une musique que vous aimez et subjuguez-moi ! Qui veut commencer ?

			Devant leur manque d’entrain et leur envie soudaine de trouver une chaise où s’asseoir, je m’avance. N’est-ce pas le rôle d’une patronne de montrer l’exemple ? Et l’exercice n’est pas si compliqué après des années à assurer les cours de zumba ! Je lance la musique sur mon téléphone et me place au centre de notre piste improvisée. En quelques secondes, les épaules de mes spectateurs timorés se dandinent, les pieds battent la mesure, les têtes dodelinent. Diego, resté debout, observe sans commenter, puis se penche à l’oreille de Marie-So, qui glousse timidement. Il ne serait tout de même pas en train de lui faire son numéro de charme ?! Le temps imparti à ma prestation révolu, pas peu fière, je retourne m’asseoir auprès de mes camarades, prête à entendre la sentence du maître. Mais ce dernier n’émet aucune remarque et enlace d’autorité So par la taille pour l’entraîner à sa suite. Notre secrétaire s’empourpre. Elle bafouille qu’elle n’a pas besoin de participer puisqu’elle n’accompagne pas, qu’elle va se ridiculiser après tant d’années sans pratique, puis tente de s’esquiver en nous implorant du regard. Mais Diego ne desserre pas sa prise. Acculée, elle se résigne, prend une profonde inspiration et un port de tête altier lorsque débute la musique. Une valse lente, celle, si mes souvenirs sont bons, qui a ouvert le bal à son mariage. Je comprends mieux les réticences de mon amie ; je crois que c’est la seule fois où Charles a daigné danser avec son épouse, et uniquement parce que les conventions l’imposaient. Dans les premiers instants guindée et anxieuse, elle parvient finalement à se détendre, accorde son pas à celui de son cavalier qui ne la quitte pas des yeux, ose même un sourire à notre intention, quelques secondes plus tard, tandis qu’elle virevolte gracieusement. Nous retenons notre souffle, conquis par leur prestation. Quelle harmonie ! Ne manqueraient plus qu’un smoking et une robe de mousseline froufroutante pour que le spectacle soit complet ! Avant même les dernières notes, nous applaudissons de concert et So rejoint sa place plus rougissante que jamais, mais l’œil pétillant et la mine radieuse. Charlène profite de l’effervescence de nos exclamations approbatrices pour nous fausser compagnie et se réfugier dans le dressing. Elle n’imagine tout de même pas qu’elle va y couper ? Furibonde, je me lève et m’apprête à la suivre quand notre professeur me stoppe en attrapant mon bras.

			– J’y vais, laisse-moi faire, elle doit être timide. Mais tu me connais, mon pouvoir de persuasion l’emporte toujours !

			J’ose une moue dubitative comme réponse ; timidité n’est pas le mot que j’aurais employé pour la qualifier. Tire-au-flanc plutôt, dans le cas présent.

			– Alexandre, préparez-vous, ça va être votre tour ! ajoute-t-il en s’engouffrant dans la pièce attenante.

			– Génial, bougonne Alex. Rien de mieux que de passer après vous pour me ridiculiser. Je ne sais pas danser, je n’ai jamais su… Amina, Emmanuelle, l’une de vous ne veut pas me sauver la mise et se payer un petit slow avec moi ? Je crois que c’est le mieux que je puisse faire !

			– Comment ça ?! s’insurge Emmanuelle. Au vu de ce que tu viens de dire, nous risquons de nous faire massacrer les pieds ! Non, je suis sûre que tu vas nous sortir un petit quelque chose de derrière les fagots. Allez, réfléchis !

			– J’ai bien une idée, déclare Amina en pianotant sur son téléphone, mais je ne suis pas sûre qu’elle va t’enchanter. Ça te dirait un petit duo ? l’interroge-t-elle en scrutant sa réaction tandis qu’un rock endiablé s’élève dans la salle.

			Alex grimace et lui renvoie un regard appuyé.

			– Tu n’as pas encore plus rythmé ? Parce que ce truc, c’est le meilleur moyen de… se faire un claquage quand on n’est pas bien entraîné, ce qui est notre cas, si je ne m’abuse. Trouve autre chose, ce serait préférable.

			Intriguée, je les dévisage tour à tour. J’ai très nettement saisi la seconde d’hésitation dans la tirade d’Alex, tout comme la réprimande à peine déguisée derrière son refus. Alex s’inquiète-t-il à l’excès ou Amina est-elle plus souffrante qu’elle le laisse entendre ? Encore une interrogation sur laquelle, en tant que big boss, je vais devoir me pencher. Amina se rembrunit et plonge le nez dans son portable pour ravaler sa déception – voire sa désapprobation face au ton passablement acerbe de son ami. Mais sa jovialité refait rapidement surface et, l’air mutin, elle se tourne à nouveau vers lui.

			– OK, tu l’auras voulu. À défaut d’une bachata12 dont tu ne maîtriserais pas les pas, ce sera un slow, mais un super langoureux pour que je puisse mettre en valeur mon déhanché sexy. Heureusement que Mél n’est pas là pour voir ça !

			D’autorité, elle agrippe la main d’un Alex abasourdi par un tel revirement et l’attire au centre de la salle. Sur les premières notes de « I've been loving you too long » et la voix vibrante de Seal, elle se coule lascivement dans ses bras. Emmanuelle murmure un « Waouh, notre déesse sort le grand jeu », et je souris au couple improbable qu’ils forment, Alex totalement médusé et Amina éblouissante dans son rôle de prêtresse du corps à corps sulfureux. Une voix enthousiaste s’élève, interrompant notre contemplation.

			– Ma chérie ! Proprement sublime de décadence, j’adore la sensualité sous-jacente que tu dégages ! Allez, Alexandre, livre-nous la part de volupté qui sommeille en toi ! Un couple qui danse ne doit plus former qu’une seule entité. Fonds-toi en ta partenaire comme dans une étreinte charnelle !

			Alex s’éloigne brusquement, coupant Amina dans ses ondulations suggestives et manquant du même coup de la faire tomber. Je pouffe de sa subite pudeur. Mais il faut avouer, à sa décharge, que Diego est perturbant avec ses allusions, surtout pour notre éternel romantique infirmier.

			– Oh, on ne se moque pas, c’est vachement trop intime pour moi, ce genre de danse. Sans vouloir te vexer, Amina, je la réserve pour ma femme. Cela dit, merci, tu m’as bien soutenu sur ce coup-là ; je saurai m’en souvenir et ma vengeance sera terrible ! s’esclaffe-t-il en constatant la mine hilare et peu repentante de son amie. OK, vous voulez voir ce dont je suis capable ? Vous rirez moins après ça !

			Sur ces mots, Alex nous honore d’un kazachok digne des meilleurs danseurs ukrainiens – ou d’une version revisitée de Rabbi Jacob, payos13 et kippa en moins. Diego le félicite, qualifiant sa démonstration de « prouesse sportive qui ne peut que laisser ces dames en pâmoison devant une telle déferlante de testostérones ». J’ai dans l’idée que sa vision du mâle viril passe par une approche plus fine et qu’il ménage son élève. Néanmoins Alex a su nous captiver, autant qu’Emmanuelle quelques minutes plus tard avec sa danse indienne apprise en Malaisie, le bharata natyam, enchaînement de mouvements de bras, de mains et de jambes, tel un automate. Il est déroutant de la découvrir pratiquée avec tant de conviction par une Européenne, mais je ne peux nier ni la poésie ni la concision du geste.

			– Parfait, parfait ! s’exclame notre professeur. Même si tout ceci n’a rien de danses de salon, je vois que vous ne manquez pas de potentiel, ma leçon n’en sera que plus facile. Charlène ? Chérie, je crois qu’il ne manque plus que vous. Êtes-vous prête ?

			Un « oui » étouffé s’échappe du dressing, et chacun tourne la tête vers l’entrée de la pièce. Aux premiers accords de « Time of my life », le final de Dirty Dancing, notre bel hidalgo prend la pose dans le fond de la salle, puis Charlène s’avance, la démarche hésitante, chancelante sur ses talons, les bras le long du corps et les mains crispées sur une splendide robe patineuse laissée à discrétion par So. Elle évite nos regards, se poste face à Diego en observant le bout de ses chaussures, puis reporte son attention sur son cavalier qui l’encourage d’un signe de tête. Je retiens mon souffle, tiraillée entre fascination pour sa beauté juvénile et pincement au cœur de la sentir si fébrile. Diego amorce le premier pas, un sourire de fier conquérant aux lèvres, enlace avec détermination sa taille, sûr de lui, presque possessif, rassurant pour elle, je suppose, tant son visage de poupée de porcelaine s’illumine. Déconcertée par leur jeu d’acteur si convainquant, je me renfrogne sur ma chaise, peu sûre de souhaiter en voir plus. Les scènes du film me reviennent en mémoire, se jouent sous mes yeux et, à mon grand dam, à la perfection. Charlène se laisse capturer, vacille, enserre le cou de son partenaire pour recouvrer son équilibre, et brusquement s’éloigne. Je respire à nouveau : elle va renoncer, et je ressens une pointe de soulagement de ne plus les voir si proches.

			Diego lève un sourcil interrogateur. Elle le gratifie d’une grimace rieuse en ôtant ses escarpins pour les faire valdinguer sans cérémonie dans un angle de la salle et reprend aussitôt sa place entre ses bras. Je me rembrunis : la mascarade va se poursuivre. Happée par la musique, guidée par des mains expertes, la petite fleur des champs tourne et vire sans effort, enchaîne les pas avec maestria, fluide, aérienne, détachée du monde extérieur. À nouveau en apnée, j’anticipe chaque temps mort de leur chorégraphie, chaque instant où il pourrait lui voler un baiser, comme dans ce fichu film. Il serait déplacé et fort peu professionnel de la part de Diego qui ne se hasarderait jamais à un tel geste, j’en ai conscience, mais je ne peux m’empêcher de l’envisager. Lorsque se profile l’instant fatidique du porté, devant Charlène transcendée, rayonnante et si sûre d’elle, j’espère de tout mon cœur qu’elle va y parvenir. Sans une once d’hésitation, elle s’élance… et s’envole en poussant un petit cri de victoire. La salve d’applaudissements qui l’accompagne la ramène à la réalité. Elle se coule dans les bras de Diego, l’enlace en sautillant de joie et, emportée par son allégresse, dépose sur sa joue un interminable baiser. Je me racle la gorge en coupant la musique, espérant mettre fin à cette parenthèse artistique certes époustouflante mais éprouvante pour mes nerfs.

			Durant l’heure suivante, guère plus reposante, Diego nous inculque en mode intensif les rudiments de la valse et du tango après avoir formé les couples. Il s’octroie d’office la compagnie d’Emmanuelle et de Marie-Sophie – aurait-il un petit béguin pour mon amie ? Alexandre et Amina décident de faire équipe – tiendrait-il sa vengeance ou joue-t-il encore les grands frères protecteurs à cause de sa santé fragile ? Charlène et moi devons cohabiter malgré ma gêne naissante à ne serait-ce que l’effleurer. Notre benjamine, elle, ne paraît pas s’émouvoir de poser sa main sur ma taille ni de sentir mon souffle contre ses cheveux. Alors pourquoi, moi, suis-je si empotée ? Une première qu’un rapprochement physique me mette dans cet état ! Je camoufle mes faux-fuyants derrière une concentration excessive, le regard toujours tourné vers les autres participants pour éviter le sien, interrompant sans cesse Diego pour des compléments d’informations sans intérêt, juste pour m’éloigner, calmer mon cœur qui tambourine trop fort quand je suis dans ses bras ou elle dans les miens.

			Lorsque notre invité d’un soir annonce, au vu de notre état de fatigue, que notre supplice s’achève – ce que je confirme in petto, mais pas pour les mêmes motifs –, je m’éclipse discrètement vers le coin cuisine pour y boire un verre d’eau et recouvre enfin un semblant d’assurance. L’équipe m’y rejoint, ravie de leur apprentissage et des délices qu’ils y découvrent. Charlène se hâte de proposer du gâteau à chacun, une part de charlotte par-ci, un cookie ou une meringue par-là. Je raccompagne Diego, son biscuit à la main, jusqu’au portillon, le remercie chaleureusement une nouvelle fois pour sa précieuse aide et croise Marie-Sophie en rebroussant chemin.

			– Liv, je dois partir ! Je n’ai pas vu le temps passer et on va s’inquiéter de mon absence à la maison. Quelle excellente idée que ce cours ! Ton ami est d’une pédagogie fabuleuse ! Dommage qu’il n’exerce plus, je crois que j’aurais bien aimé poursuivre mon apprentissage de la danse avec un tel professeur.

			Je grimace à l’évocation du « on » – le despotique Charles ou son dévoué cerbère Gertrude, je suppose –, mais laisse échapper un petit rire taquin à l’allusion des cours supplémentaires.

			– Rhô, ma So serait-elle tombée sous le charme de son prof ? Un grand classique ! Mais je te donne son numéro, si tu veux !

			– Qu’est-ce que tu vas t’imaginer, ma pauvre chérie ! glousse-t-elle en m’embrassant. J’ai juste passé une excellente soirée. Ne va pas tout gâcher en m’abreuvant encore une fois de tes sornettes sur la liberté sexuelle. À plus, ma Livy, je t’aime ! achève-t-elle en claquant la portière de sa voiture.

			Amina, Alex et Emmanuelle la suivent de peu, s’annonçant eux aussi ravis de l’expérience et de l’ambiance bon enfant que « Don Diego de la Vega », notre perfectionniste Zorro du Tango, avait su insuffler à la séance. Dans la dépendance, je retrouve Charlène qui s’active à remballer ses pâtisseries. Toujours pas changée, pieds nus sur le parquet, elle esquisse quelques pas chaloupés en fredonnant, une main portant la boite, l’autre remontant sa robe à mi-cuisse pour la faire virevolter. Si vivante, si enjouée, si… Troublée par le sourire qu’elle m’envoie, je détourne brusquement le regard. Sans un mot, m’imposant une désinvolture que je suis loin de ressentir, je récupère la vaisselle sale abandonnée sur la table, la dépose dans l’évier, ouvre le robinet, m’empare de l’éponge. Tourner le dos à la tentation et me concentrer sur ma tâche m’éviteront peut-être une conversation que je ne sais comment entamer. Parler maintenant, alors que des pensées inopportunes m’assaillent, serait prendre un trop grand risque. Le risque de m’engager dans une voie que je regretterais. Charlène travaille pour moi – si peu, et en partie à cause de toi, que tu pourrais facilement oublier qu’elle est ton employée ! Charlène pourrait être ma fille – hé, refais le calcul, à peine quinze ans d’écart ! Charlène ne voit en moi qu’une patronne exigeante et détestable – à qui la faute ? Et comment peux-tu savoir si elle te déteste ? Votre relation a sacrément évolué, ces derniers temps !

			– Tiens, tu en as oublié !

			Je me raidis en sentant son épaule frôler la mienne. Deux tasses et leurs cuillères tintent en atterrissant dans l’évier. Nos mains s’effleurent ; je réprime un frisson en bredouillant un « merci » inintelligible, mes yeux rivés sur le filet d’eau.

			– C’était cool, ce cours de danse, ajoute-t-elle en s’emparant d’un torchon et d’une petite assiette. Ton pote, il est un peu barré par moments, mais je l’aime vraiment bien. Tu le connais depuis longtemps ?

			– Assez, oui, réponds-je en fermant le robinet.

			Je contourne Charlène pour déposer la dernière tasse sur l’égouttoir puis m’éloigne à la recherche d’un second torchon. Elle me suit du regard, semblant attendre que je poursuive, et je me trouve d’un coup pathétique avec ma puérile stratégie d’évitement.

			– Une dizaine d’années, en fait. À l’époque, il donnait ses cours dans l’immeuble Trafalgar. Mais tu ne dois pas connaître, tu es bien trop jeune, il a été démoli en 2011 pour être transformé en parking. Ensuite, il s’est installé dans un local attenant à ma salle de sport, et nous nous sommes pas mal fréquentés. Il ne laisse personne indifférent, moi y compris, tu l’as constaté par toi-même, conclus-je en minaudant avec mon torchon en guise d’éventail.

			Je m’impressionne moi-même. En quelques phrases, je pense avoir recadré la situation entre nous : notre différence d’âge et mon attrait pour les hommes, même si, en l’occurrence, lui et moi n’avons eu qu’une très brève relation. Lui expérimentait la crise de la cinquantaine avec une petite incartade dans son mariage. Moi, fidèle à mes préceptes de femme libérée, je m’adonnais sans retenue aux plaisirs de la chair. Diego ne fut rapidement qu’un agréable souvenir remplacé par un autre ; notre amitié perdura néanmoins.

			J’observe Charlène à la dérobée ; elle me regarde toujours, mais une petite ride apparaît sur le front de sa jolie frimousse. Je devine que le message est passé et m’en réjouis, bien que la méthode employée dévoile une facette de ma personnalité jusqu’alors inconnue : la lâcheté. Car oui, avec elle, je suis d’une couardise sans égal, évitant la confrontation en créant un fossé entre nous pour me soustraire à une éventuelle sollicitation, pour ne pas avoir à la repousser ou pire, succomber. Lorsqu’elle se détourne pour ranger les derniers couverts sur l’étagère, je m’imagine hors de danger. Elle va rapidement partir et je pourrai, enfin seule, canaliser mon esprit et étouffer une bonne fois pour toutes cette part de moi qui la convoite. Et pas comme une employeuse intéressée par ses capacités professionnelles ni une mère subjuguée par sa progéniture, non, comme une femme qui en désire une autre, une pure attraction sexuelle.

			– Tu as prévu qu’il revienne pour d’autres cours ? C’était vraiment agréable de danser… tous ensemble.

			Je me fige en la dévisageant. Le dos appuyé au plan de travail, elle me scrute, me jauge, une étincelle malicieuse dans son regard bleu hypnotique. Pourquoi cette imperceptible hésitation dans son « tous ensemble » ? J’ai beau tenter de me raisonner, je n’y entends qu’un « toi et moi ». Sa poitrine contre la mienne, le parfum de ses cheveux, la finesse de sa taille tandis que nous valsions maladroitement, son corps à quelques centimètres du mien…

			– Non ! m’exclamé-je avec trop de hâte, sentant mon cœur s’emballer en constatant mon impossibilité à éviter ses iris lagon. Enfin, je veux dire qu’il n’y a vraiment pas besoin, poursuis-je en tempérant ma voix. Je ne vois pas l’utilité de cours supplémentaires, vous avez la base, cela suffit. Tu t’en es très bien sortie, ce soir, ajouté-je comme ultime compliment, le mieux – et le moins risqué – que je puisse lui offrir.

			– Ah oui, tu trouves ?

			Un sourire mutin illumine son visage. Elle se redresse imperceptiblement, mord sa lèvre inférieure en penchant la tête sur le côté, mi-interrogative mi-amusée, ses yeux toujours braqués sur moi. Et dans la seconde, je comprends. Elle joue de ses charmes, me teste, m’attire indéniablement dans ses filets. Pourquoi n’ai-je pas perçu ces signes plus tôt ? Comment est-elle parvenue à faire de moi sa proie et elle à s’octroyer le rôle qui m’est habituellement dévolu, celui de chasseur ? De quelques mots bien choisis, je pourrais décourager cette parade séductrice. Je devrais même, si mes sens n’étaient pas déjà en effervescence. Je me contente de hocher la tête et la laisse venir à moi. Six pas nous séparent, qu’elle franchit en faisant virevolter sa robe, chaloupant du bassin comme dans la fameuse scène du film dont elle fredonne à nouveau la chanson. À un pas de moi, elle stoppe, une innocence feinte irradiant de tout son être. Provocante, sensuelle. Que l’abdication serait tentante !

			– Tu as aimé quand j’ai dansé avec Diego ? Tu sais, je n’ai pas de mérite, je connais la chorégraphie par cœur. Je rejouais souvent ce passage avec mes sœurs, nous adorions ce film. Bien évidemment, nous rations le porté, mais nous osions tout de même les baisers qui ponctuent la scène… Juste des petits bécots, tu vois ce que je veux dire ?

			Je vois très bien, oui, comme je sais où elle veut en venir avec sa mine aguicheuse et ses sous-entendus. Arrogant et audacieux, son petit rentre-dedans ! Me reste à savoir jusqu’où je suis prête, moi, à aller. Une liaison avec Charlène, éphémère puisque jamais je ne m’engage sur du long terme, serait préjudiciable dans un avenir plus ou moins proche, lorsque notre engouement mutuel sera consumé et une simple amitié difficilement envisageable. Mais nier et refouler notre attirance compromettraient notre actuel statu quo. Dans les deux cas, la cohabitation sera précaire, ma société en pâtira, mon équilibre émotionnel aussi peut-être. Alors, le cœur ou la raison ? Une folie sans avenir ou la pérennité de mon entreprise ? Elle ou François pour m’en détourner et calmer les élancements lancinants de mon bas-ventre ?

			– Tu devrais te changer et rentrer chez toi, Charlène, il se fait tard.

			Voilà, j’ai tranché, assez sèchement et non sans mal. En une fraction de seconde, Charlène se mure, son regard trop enflammé vire orage, mélange d’incompréhension et de désappointement. La voyant en passe d’argumenter, me sentant prête à flancher et à revenir sur ma décision, je m’écarte et rejoins le bureau pour éteindre la lumière et ainsi poser un point final à la réunion. Dans mon dos, un « Bah voyons, c’est tellement plus facile de fuir » étouffé s’échappe. Je fais volte-face, piquée au vif par la provocation.

			– Tu disais ? interrogé-je en feignant de n’avoir pas bien entendu. Allez, Charlène, dépêche-toi, j’ai un rendez-vous qui m’attend !

			– Tu t’envoies en l’air avec qui, ce soir ? Diego ou François ? rétorque-t-elle du tac au tac. Putain, tu sais très bien qu’il y a un truc qui se passe entre nous et tu te débines !

			– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Charlène, je suis désolée si j’ai laissé entrevoir autre chose que du professionnel entre nous. Je t’aime bien, tu sais, mais pas comme tu l’envisages. Je… Tu… Rentre chez toi, Charlène, ce serait vraiment préférable pour nous deux.

			Merde ! Je devrais être en train de hurler, de réprouver avec véhémence ses questions inquisitrices et ses remarques déplacées. Au lieu de quoi, ma voix est calme, mon discours presque implorant. Et je m’excuse, je tente de me justifier, c’est le monde à l’envers !

			– Pour nous deux ? Tu déconnes, là ! J’les ai pas imaginés, ces regards et ces gestes. T’assumes pas notre attirance, c’est tout. Et tu n’as pas la moindre idée de ce qui est le mieux pour moi, t’es pas ma mère, encore heureux ! Alors reste planquée à faire l’autruche, juste parce que t’as trop la trouille, moi, je me casse !

			Hébétée par son emportement et la véracité de ses propos, je la regarde sans bouger, agrippée à l’embrasure de la verrière du bureau. Elle s’engouffre dans le dressing, en ressort une minute plus tard avec ses vêtements sous un bras et son casque sous l’autre, le pas martial et les joues cramoisies. À la porte, une main sur la poignée, elle diffère brièvement son départ et pousse un profond soupir en se tournant vers moi.

			– Moi aussi, je suis désolée, avoue-t-elle dans un murmure si doux et repentant que je peine à conserver mon stoïcisme de façade. Il y avait vraiment quelque chose entre nous, mais tu n’as pas… Mange les gâteaux, ils vont s’abîmer sinon. Inutile que l’ensemble de cette soirée soit foutu… Bonne nuit, Olivia.

			Un courant d’air froid, les pétarades d’un moteur capricieux, le crissement du gravier, le silence. Elle n’est déjà plus là. L’esprit vide, j’éteins machinalement le grand lustre puis le dressing. Ne demeure que la lampe du salon. Je m’affale sur le canapé, m’imprégnant de la quiétude de la pénombre, du subtil parfum des fraises, comptant les battements de mon cœur qui tambourine à mes oreilles. Je ferme les yeux : elle est là, devant moi, dans sa robe patineuse avec « Time of my life » en musique de fond. Je n’assume pas, moi ? Je fais l’autruche ? Exact. J’ai la trouille ? Alors là, non, je suis juste pragmatique. Je n’ai pas peur de cette possible relation, uniquement de ses conséquences ! Avec François… Je secoue la tête. Bien évidemment, François revient sur le tapis ! Pas d’attachement intempestif, pas d’effets secondaires indésirables, rien que le bénéfice d’une bonne baise de temps en temps pour apaiser mes appétits. La sécurité, quoi ! Avec Charlène, un abîme d’inconnues, de probables remises en question de mes priorités, un bouleversement dans ma façon d’appréhender une relation quoi qu’il en soit. Mais un univers, son univers, et une personnalité qui m’attire, me charme à bien des égards et contre toute attente. Une fleur sauvage qui me demande, à moi, que je l’apprivoise ? Eh bien, soit, et advienne que pourra !

			La seconde suivante, je bondis dans le bureau et farfouille dans les dossiers de Marie-Sophie à la recherche de l’information primordiale : une adresse à Clamart. Je souris en la trouvant ; So et sa légère maniaquerie, une annotation en rouge en haut du feuillet : appartement 4D, code 4564. Durant tout le trajet, la ritournelle tourne en boucle dans ma tête pour ne pas l’oublier. 4D, 4564, le sésame pour ne pas me retrouver devant un sas infranchissable à envoyer des SMS auxquels elle ne répondra pas, ou crier son nom depuis le trottoir dans le vain espoir qu’elle apparaisse à sa fenêtre. Romantique dans les livres, ridicule dans la vraie vie ! J’atteins le dernier étage sans ascenseur essoufflée et peu sûre de l’accueil qui m’attend – ou ne m’attend pas, dans le cas présent. Subitement intimidée, je frappe deux faibles coups de ma main libre. Pas de retour. Peut-être n’est-elle pas encore arrivée ? Peut-être a-t-elle décidé de poursuivre sa soirée ailleurs, dans d’autres bras ? Non, du bas de sa porte filtre un rai de lumière, elle est chez elle. Galvanisée, j’insiste en enfonçant mon pouce dans la sonnette et ne cesse que lorsque j’entends sa voix.

			– Merde, Gaëlle, je viens juste de rentrer et je ne suis pas du tout d’humeur à écout…

			Elle se fige en m’apercevant dans l’embrasure, j’ose un sourire contrit en lui tendant ses boîtes plastique.

			– Il y en avait trop pour moi… On ne m’a jamais traitée d’autruche et je préfère gazelle. C’est le surnom que me donnait ma grand-mère. Ça te convient ?

			Elle étouffe un petit rire en s’emparant des pâtisseries qu’elle dépose aussitôt sur une desserte derrière elle, puis se tourne à nouveau vers moi qui n’ai pas osé passer le seuil.

			– Tu as fait vite, je viens d’arriver, commente-t-elle le plus naturellement du monde.

			Je hausse les épaules.

			– On ne m’appelle pas la gazelle pour rien, je suppose. Je peux entrer ?

			– Je t’en prie. Tu n’as pas fait tout ce chemin pour abandonner si près du but dans le couloir, si ? ironise-t-elle, l’œil pétillant, en se décalant pour dégager l’accès.

			– Non, sûrement pas, admets-je en la plaquant langoureusement contre la porte refermée, ma bouche sur la sienne pour lui voler notre premier baiser.

			

			
				
					10. « Salut, belle amazone ! »

				

				
					11. « Commençons, jeunes apprentis ! »

				

				
					12. Danse en couple, originaire de République dominicaine, sur des chansons au rythme lent et sensuel.

				

				
					13. Les deux mèches en spirales portées par les juifs orthodoxes en respect d’une des lois de la Torah.

				

			

		


		
			
Chapitre 17 :
Quand Noël s’emmêle
Emmanuelle

			J’attrape discrètement Olivia sous le coude et après un mot d’excuse à son cavalier, prétextant nous soustraire quelques instants à l’ambiance étouffante et bruyante de la salle, l’attire vers la sortie. Deux heures maintenant que nous déambulons dans les couloirs de l’hôtel des ventes de Drouot, et cette mission en binôme me paraît de plus en plus mal engagée. Rien ne se déroule comme prévu, en particulier vis-à-vis des messieurs que nous accompagnons. Sur le trottoir et malgré le regard noir d’Olivia, j’allume une cigarette en boutonnant à la hâte mon manteau. La nuit est tombée et une faible bise balaie la rue, entraînant dans son sillage les premiers flocons annonciateurs d’un Noël blanc. Et dire que j’aurais pu rester au chaud sous mon plaid, confortablement installée dans mon canapé à regarder des téléfilms de coups de foudre au pied du sapin et autres amours sous le gui qui prolifèrent sur les écrans en cette période d’avant fêtes ! Si mon compte en banque ne me déprimait pas autant, j’aurais sans difficulté penché pour cette option.

			– Quelle cohue, là-dedans ! Tu crois qu’ils se sont passé le mot pour parachever leurs emplettes de Noël à la dernière minute ?

			Olivia ajuste sa large écharpe sur ses épaules et continue de me fixer, la mine revêche, les bras croisés sur sa poitrine.

			– Tu fumes, toi, maintenant ? On est dehors pour mourir de froid, mourir empoisonnées avec cette cochonnerie, ou c’est juste une petite lubie de ta part d’abandonner nos clients en pleine mission ?

			– Oh, cinq minutes, ils ne vont pas nous en tenir rigueur, il ne faut pas pousser ! Non, il fallait que je te parle. Tu te rends compte qu’il y a un problème ? Vincent Brionney est censé être ton client, Mathéo le mien, c’était convenu ainsi. Et pourtant, je déambule de salle en salle depuis presque deux heures avec le mauvais frangin.

			– Et alors ? La soirée ne fait que commencer, nous devons ensuite aller dîner. Tu vas le récupérer, ton cavalier ! Je ne vois pas où est le souci. Vincent n’est pas d’agréable compagnie ?

			– Oh si, tout à fait charmant. Assez distant, mais lorsqu’il se passionne pour un objet exposé, il devient intarissable. Je n’ai pas à me plaindre, je passe plutôt un bon moment… quand j’arrive à oublier que nous sommes en mission. Olivia, je sais qu’habituellement on ne parle pas de nos contrats, mais là, il faut vraiment que je connaisse tes projets après le dîner ?

			– Comment ça ?

			– Oh, ne me prends pas pour une imbécile ! Tu envisages de rentrer directement chez toi ou ton programme est tout autre ? Parce que si tu as accepté un extra, je suis dans la mouise. Mathéo te monopolise ; tu lui plais, c’est évident. Sauf qu’il est hors de question que je cautionne l’intégralité de ton contrat avec Vincent !

			– Ah, tout s’explique ! Voilà pourquoi on se gèle dehors ! Emmanuelle, tu sais bien que jamais rien n’est officiellement acté. Je ne me suis pas encore posé la question. Je pense même ne prendre ma décision qu’au cours du repas, en fonction de nos affinités. Mais oui, je t’accorde que lorsque Mathéo a fait appel à nos services, il a laissé entendre qu’il accepterait de financer tous les souhaits de son frère comme cadeau d’anniversaire. Raison pour laquelle je suis ici. Amina honore un autre contrat et Charlène, ce n’était pas envisageable.

			– Et que fait-on si Vincent me le propose à moi ? Parce que parti comme c’est, les couples sont plus ou moins déjà formés et il ne se tournera pas vers toi à la fin du dîner pour un dernier verre dans sa chambre d’hôtel !

			– D’accord, d’accord, déstresse ! Je vais reprendre les choses en main et nous allons opérer en douceur une permutation de partenaires… Tiens, un bonbon à la menthe ! Je prends cinq minutes d’avance et tu me rejoins salle six. Mathéo m’a dit que Vincent souhaitait voir les tableaux du dix-neuvième avant de partir. C’est sa soirée, interdiction de lui refuser ce petit plaisir. Pour les autres, je suis bien plus large d’esprit que toi et j’assure tes arrières !

			Elle tourne les talons ; je tire une taffe, agacée. Olivia m’exaspère à traiter avec tant de légèreté cette situation équivoque. À sa décharge, aucun échange de clients ne s’est jusqu’alors présenté durant des missions en duo. Mais cela n’en demeure pas moins déstabilisant pour moi, d’autant que ledit Vincent est plus mon genre d’homme que son frère. Mais non, hors de question que je réitère une telle bêtise ; mon coup de folie avec Monsieur Sorokine m’a servi de leçon. Je frissonne, le souvenir de cette nuit-là me noue l’estomac. Avec Sévastian, sous le joug de la colère et d’un stupide besoin de vengeance, je m’étais honteusement rabaissée. Et ce soir, j’ai la désagréable sensation de flirter une nouvelle fois avec l’irraisonnable, même si Olivia jure assurer mes arrières – quelle expression à la con, pourquoi pas « me sauver les miches » pendant qu’elle y est ! – et que je peux refuser toute proposition déplacée. Ma patronne, elle, batifolera comme bon lui semblera. Distraitement, je souffle sur ma cigarette, m’hypnotise de la braise rougeoyante mêlée aux volutes de ma respiration, aux cendres qui s’éparpillent dans le vent. Un taxi passe à ma hauteur et ralentit. L’idée m’effleure de m’éclipser – ou fuir serait plus juste – et de laisser Olivia se dépatouiller. D’un signe de tête au conducteur, je décline son offre ; il poursuit sa route, et je soupire, résignée. Un contrat est un contrat, je dois y retourner. Une sourde angoisse m’envahit. Et si Olivia ne parvenait pas à séduire Vincent ? Et si Mathéo avait déjà en tête de modifier nos arrangements pour cette fin de soirée ? Et si je devais poursuivre ma mission avec Vincent comme client, gérerais-je aussi mal la situation qu’avec mon jet-setteur russe ?

			Une ombre se glisse à mes côtés et effleure mon bras. Je sursaute en reconnaissant Vincent et jette précipitamment ma cigarette dans le caniveau. Il la suit du regard, puis reporte son attention sur moi et sourit. Me sentant bêtement prise en faute, je lui retourne une moue contrite et cache mon briquet dans la poche de mon manteau.

			– Une vieille habitude, désolée. Cela faisait pourtant des années que j’avais arrêté.

			– Et vous reprenez ce soir ? C’est moi qui suis navré, je dois vraiment vous ennuyer avec toutes mes anecdotes.

			– Oh non, absolument pas, j’apprécie vraiment votre compagnie. Et ce lieu ?! Je n’étais jamais entrée dans une salle des ventes, et nous sommes ici dans la Mecque des enchères ! Tant de magnifiques objets et de traces du passé, c’est assez étourdissant. Comme un musée dont on pourrait rapporter à la maison une pièce que l’on aime.

			– Mais j’ai cru voir comme une hésitation lorsque le taxi est passé. Cette soirée ne vous ravit pas outre mesure, je me trompe ?

			– Votre frère nous a invitées, je ne vous aurais pas fait l’impolitesse de disparaître sans prévenir.

			– Invitées ? Emma, je n’ai peut-être pas une situation professionnelle aussi spectaculaire que celle de mon frère, mais je ne suis pas stupide. Mathéo réside en Californie depuis une quinzaine d’années. Il ne revient en France qu’une fois l’an pour passer Noël avec nos parents et m’offrir un cadeau d’anniversaire digne d’un prince. Je l’imagine mal conserver sur Paris des relations amicales dont il m’aurait tu l’existence. De là, il n’y a qu’un pas pour envisager que vous ne soyez pas de ses amies, mais, excusez ma franchise, des… des…

			– Des prestataires de services ? suggéré-je en l’observant à la dérobée.

			Vincent hausse les épaules et hoche la tête, semblant soulagé de ne pas prononcer le mot disgracieux à l’évidence sur le bout de ses lèvres.

			– Ce n’est pas le terme que j’aurais employé, mais j’avoue qu’il me convient assez pour vous décrire. N’y voyez aucune offense, c’est un simple constat, conclut-il comme pour se dédouaner, cachant mal sa gêne en passant une main nerveuse dans ses cheveux.

			Moi, mon embarras est depuis longtemps surmonté, certains clients oubliant d’emblée mon statut de professionnelle, d’autres, peut-être moins à l’aise avec la notion même d’une présence amicale tarifée, se contentant d’éluder les questions de leur entourage. Les sourires en coin et les messes basses, mieux valait s’y accoutumer rapidement. Néanmoins, ce pauvre Vincent me touche plus qu’à l’accoutumée, tiraillé entre une courtoisie toute à son honneur et une réalité potentiellement dérangeante. D’un air enjoué et le sourire aux lèvres, je me tourne vers lui, évitant toutefois un contact physique qu’il risquerait de mal interpréter.

			– Vous avez fort bien constaté, votre analyse et vos conclusions sont exactes. Mais l’expertise, n’est-ce pas là une facette de votre profession ?

			– Je ne crois pas avoir mentionné mon métier, mais vous n’avez pas tort pour mon esprit analytique. Comment avez-vous su ? Me serais-je dévoilé par mégarde ?

			– Non, votre frère nous a communiqué cette information lorsqu’il a pris contact avec l’agence. Savoir que vous êtes commissaire-priseur en province, spécialiste du dix-neuvième et que vous vous intéressez aux enchères de demain nous a permis, à Livy et à moi, de nous préparer en conséquence pour cette soirée.

			– Vous préparer ? J’avoue que je ne vous suis pas. Vous allez me trouver idiot, mais depuis quand a-t-on besoin de se préparer pour passer la soirée avec un homme ? Enfin, je veux dire, quel intérêt de connaître son métier ou ses centres d’intérêt pour… coucher avec un homme ?

			– Parce que, justement, nous ne couchons pas avec les clients qui requièrent nos services. Nous leur tenons compagnie, et ce en ne nous souciant que de leur bien-être « intellectuel », pourrais-je dire.

			– Je… Hein ? Et depuis cinq minutes, vous me laissez ramer comme un beau diable et m’enliser en vous traitant de professionnelle du sexe alors que vous êtes…

			– Une professionnelle, oui, mais de l’accompagnement personnalisé. Et à ce titre, je vous dois des excuses. J’aurais dû vous avertir plus tôt, mais votre frère souhaitait que cette sortie soit la plus agréable possible pour vous, et nous sachant employées pour vous divertir, il a eu peur qu’un malaise s’installe.

			– Oh, le con, il m’aura tout fait ! Je me suis imaginé un scénario complètement pathétique de notre fin de dîner, de moi surtout, cherchant désespérément un moyen d’éviter… Enfin, vous voyez, une excuse plausible pour ne pas poursuivre la soirée dans ma chambre d’hôtel… Bref, les trips de mon frère ne sont pas forcément les miens, et celui-ci était trop retors pour moi, j’avoue… Waouh, quel soulagement, vous n’imaginez pas !

			– Pas besoin d’imaginer, je vois ça ! m’exclamé-je en riant. Et si je n’étais pas immunisée contre toute forme de rancune, ajouté-je pour le taquiner, je vous ferais bien remarquer qu’il est assez vexant de déceler sur votre visage une telle allégresse de ne pas avoir à me subir une nuit durant.

			– Hé, non, pas du tout ! Je… OK, vous me charriez, c’est ça ? Vous devez me prendre pour un provincial mal dégrossi et un parfait crétin. C’est l’effet que je me fais, en tout cas !

			– Non, je vous trouve charmant, au contraire. Un peu perdu, mais charmant. Je pense que je l’aurais été, moi aussi, dans votre situation. Voulez-vous que nous rentrions ? J’ai cru comprendre que vous souhaitiez jeter un œil aux toiles de Niel Fiertag, et votre frère va se demander où nous sommes passés.

			– Eh bien, qu’il s’inquiète ! De toute façon, je pense qu’il a déjà oublié mon absence. Votre amie Livy le rejoignait lorsque j’ai quitté la salle pour vous retrouver. Mathéo nous a bien assortis, vous ne trouvez pas ? Eux, aussi peu intéressés par l’art l’un que l’autre, pour ce que j’ai constaté de Livy à notre arrivée à Drouot. Vous, par contre, je ne sais plus trop après cette désopilante révélation. Appréciez-vous réellement ce qui est exposé ou n’est-ce qu’une obligation pour me plaire ?

			– Est-ce si important ?

			Oui, est-ce si important de lui avouer que je ne lui étais pas destinée ? Est-ce indispensable de lui annoncer que Mathéo a engagé Olivia dans un but bien précis, cette dernière prête à donner de sa personne sans rechigner, et qu’avec elle, il aurait dû se creuser les méninges pour lui refuser son lit ? Souhaite-t-il vraiment savoir qu’Emma a adoré chacune de ses explications sur les expositions de ce soir, mais qu’Emmanuelle, malgré sa passion pour les objets anciens et l’enthousiasme du conférencier, a décroché à la quinzième ? Non, bien sûr que non, et je m’apprête donc à mentir, puisque tel est mon rôle.

			– Si j’étais resté dans l’ignorance de votre profession, je dirais que non, vu que je passe une excellente soirée. Mais il se trouve que mon ego rêverait d’entendre que vous ne venez pas de passer ces deux dernières heures à vous ennuyer à mourir. Mais ne me ménagez pas. À mon âge, mieux vaut une petite désillusion qu’un gros mensonge mal déguisé !

			– À votre âge ? Nous devons avoir à peu près le même, alors ne me vieillissez pas plus que de raison ! Et ai-je donné l’impression de me morfondre en vous écoutant me décrire la vie de ces objets ? Parce que ce n’est pas le cas. J’adore l’histoire avec un grand H et je me régale de ces détails qui la rendent si vivante aux yeux de mes él…

			Je m’interromps brusquement et plonge le nez dans mon sac à la recherche de mon téléphone. Étaler ma vie privée au cours d’une mission est proprement impardonnable et je me fustige intérieurement d’avoir baissé ma garde. Mon portable en main, les yeux rivés sur l’écran éteint, j’improvise une diversion.

			– Il est sur vibreur et j’ai raté un appel de Livy. Elle doit se demander pourquoi je ne la rejoins pas. Vous m’excusez ? Je la rappelle.

			Un mensonge mal déguisé, disait Vincent il y a quelques secondes. Suis-je bonne dissimulatrice ? J’ose l’espérer tandis que je valide l’appel, évitant son regard qui me scrute avec tant d’insistance que j’en viens à douter de mes piètres talents d’actrice.

			– … Oui, Livy, je suis encore dehors… Ne t’inquiète pas, tout va bien, Vincent est à mes côtés. Nous discutons, mais nous n’allons pas tarder à vous rejoindre. À tout de suite.

			Je raccroche ; Vincent sort un paquet de la poche intérieure de son manteau et allume une cigarette. Nonchalamment, il m’en propose une ; je décline. Il se détourne, tire une taffe, rejette la fumée dans une profonde expiration, le regard perdu sur le trottoir d’en face, comme absorbé par ses pensées. Le silence s’éternise ; la cigarette se consume lentement, trop lentement. Il me semble soudain peu pressé de retourner à l’intérieur. Par ma faute peut-être. Je m’appuie contre le mur de l’immeuble et j’attends, observant sa silhouette de dos, immobile, ses épaules carrées, ses cheveux bruns légèrement bouclés dont quelques mèches se rebellent sous les bourrasques de plus en plus violentes, sa main qui se lève et s’abaisse, la fumée qui s’envole, les flocons qui tourbillonnent.

			– Ça fait longtemps que vous faites ce boulot ?

			Une question posée sur un ton impersonnel, dénué de chaleur, et pas un geste vers moi, pas un regard. Je me rembrunis ; son changement d’attitude ne me dit rien qui vaille.

			– Quelques mois.

			– Et avant, vous faisiez quoi ? On ne devient pas escorte sur le tard ou par vocation. C’est quoi, votre histoire ?

			– C’est un interrogatoire ?

			– Prenez-le comme vous voulez. Je m’estime juste en droit d’en apprendre un peu plus sur celle que mon frère rémunère pour passer la soirée avec moi. J’imagine que ça paie bien ?

			S’il souhaitait m’humilier, il vient d’atteindre son but. Je ravale cette rancune dont j’ai crié haut et fort être dépourvue et me redresse pour me poster à ses côtés. Il tourne furtivement la tête, puis reporte son attention sur sa cigarette, qu’il écrase du talon avant de la pousser du bout du pied dans le caniveau.

			– Pourquoi me demandez-vous cela ?

			– Peut-être parce que durant deux heures, je me suis senti en confiance avec Emma, qu’elle me plaisait bien et que, maintenant, elle est une inconnue dont les paroles ne sont plus gage de sincérité. Emma, ce n’est pas votre vrai prénom, je parie ?

			Merde, je suis tombée sur un sentimental désappointé ! Et moi, experte en « fleur bleue », je m’attendris de sa confession.

			– Non, je m’appelle Emmanuelle. Mais Emma est un diminutif tout à fait acceptable et donc loin d’un gros mensonge. En ce qui concerne ma vie privée, par contre, je suis payée pour vous tenir compagnie, pas pour disserter sur un sujet qui ne vous regarde en rien. Mais pour votre gouverne, j’ai un autre emploi, un bien plus honorable selon vos critères, je suppose.

			Je tourne les talons et m’avance vers le sas de l’hôtel Drouot, irritée par la tournure de notre échange. Je n’y peux rien, moi, si l’initiative de son frère l’a froissé !

			– Emmanuelle, attendez !

			Je stoppe net, la main sur la poignée, et pivote brusquement pour revenir sur mes pas.

			– Non, ici, il n’y a pas d’Emmanuelle ! Soit vous acceptez Emma, soit vous me demandez de partir. Je ne vous imposerai pas ma présence si vous la réprouvez. Mais n’allez pas croire que sous prétexte que je vous apprécie et que vous connaissez mon véritable prénom, vous pouvez vous permettre une quelconque familiarité !

			Mon index martèle sa poitrine, ponctuant mécaniquement chaque mot. Je tremble malgré mon épais manteau, maudissant en toute mauvaise foi les frimas de décembre, tandis que je sens confusément mes joues s’empourprer. J’achève ma tirade, essoufflée ; mon emportement retombe comme un soufflet. Timidement, je m’enhardis à lever les yeux pour constater l’impact dévastateur de mes propos. Son regard, que j’avais pris soin d’éviter jusqu’à présent, semble loin d’être réprobateur ou même dédaigneux comme je le craignais. Contre toute attente, Vincent sourit. Cet imbécile heureux paraît ravi de ma tonitruante rebuffade !

			– Vous savez que vous êtes une accompagnatrice déplorable lorsque vous vous mettez en colère ?

			– Je n’étais pas en colère, je mettais juste les choses au clair entre nous.

			– Et bien sûr, vous n’avez jamais tort.

			– Et je n’ai jamais tort, exact.

			– Et si je veux poursuivre sereinement cette soirée en votre présence, j’ai juste besoin de savoir que vous vous appelez Emma, que vous aimez l’histoire avec un grand H et que vous prenez la mouche comme de rien.

			– Parfaitement résumé, Monsieur !

			– Ça me convient… pour le moment.

			– Non, Monsieur Brionney ! Pas de « pour le moment », n’allez pas tout compliquer sinon nous n’allons jamais nous en…

			Son téléphone bipe ; il lit le SMS et soupire.

			– Mathéo demande ce que nous fichons. Devons-nous vraiment les rejoindre ? Nous pourrions nous éclipser et nous organiser un dîner en tête à tête, non ? J’adore mon frère, mais j’avoue que ce restaurant à quatre me tente moyennement, maintenant.

			Je hausse les épaules, incapable de l’orienter d’une réponse objective. Ma tête me commande de conserver professionnalisme et prudence en ne m’éloignant pas d’Olivia et de notre mission initiale tandis que mon cœur m’enjoint du contraire. Pourquoi ne pourrais-je pas profiter pleinement de la compagnie de cet homme que je trouve de plus en plus intrigant, un client certes, mais si différent de ceux rencontrés auparavant, plus naturel, plus accessible, évoluant dans un univers bien plus proche du mien, en somme ? Mais le client d’Olivia, détail que je refuse, bien évidemment, de poser dans l’équation.

			– C’est votre frère. Ne risquez-vous pas de le vexer ? J’imagine qu’il s’est donné du mal pour tout organiser. D’un autre côté, c’est votre anniversaire, votre soirée.

			– Vous avez raison. Mathéo ne se formaliserait probablement pas, mais je ne le vois qu’une fois par an, je ne veux pas perdre ces instants avec lui. Toujours partante pour admirer quelques tableaux ? Une demi-heure, pas plus, promis.

			Mes propres désirs n’ayant aucune autorité dans cette mission, j’acquiesce avec une conviction toute relative. Quelques minutes plus tard, nous retrouvons Olivia et Mathéo à l’entrée de la salle. Vincent entraîne son frère à l’intérieur, je reste quelques pas en retrait avec Olivia qui me gratifie d’un regard appuyé impossible à ignorer.

			– J’avais dit cinq minutes, pas quinze ! Qu’est-ce que vous fabriquiez, tous les deux, alors que tu ne rêvais que de t’en débarrasser ?

			– J’allais rentrer quand Vincent est arrivé. Il voulait discuter, alors j’ai fait mon boulot. Tu aurais préféré que je le plante sur le trottoir ?

			– Bien sûr que non ! Vous avez parlé de quoi ? Encore d’œuvres d’art et de vieilles reliques ?

			– Hum, hum, entre autres.

			– Super, preuve qu’il passe un bon moment. Bon, de mon côté, je n’ai pas chômé, même si cela n’a pas été évident, tu connais mon sens de la diplomatie. J’ai dû mettre un peu les pieds dans le plat, mais Mathéo a compris notre dilemme. Il a promis de se mettre en retrait, histoire de me laisser le champ libre avec Vincent. Regarde-les, les deux frangins. Ils sont beaux gosses, tout de même, dans des genres différents, tu ne trouves pas ?

			– Oui, peut-être, je ne me suis pas franchement appesantie, mens-je en les détaillant, pensive. Vincent m’a dit que son frère vit aux États-Unis depuis longtemps, tu sais ce qu’il y fait ?

			– Concepteur d’applications pour smartphones. Il semblerait qu’il ait vendu son premier programme alors qu’il n’avait pas encore vingt-cinq ans. Depuis, sa cote de popularité ne cesse de grimper, à la même vitesse que son compte en banque, apparemment. Et ça dure depuis une quinzaine d’années, il est doué. Bon, pour le dîner, comment s’organise-t-on ? Je m’installe d’autorité à côté de Vincent et tu entretiens la conversation avec Mathéo ?

			– Hum, hum, oui, pourquoi pas.

			– Cache ta joie ! J’essaie de solutionner ton problème et tu sembles complètement ailleurs. Il faut pourtant s’organiser un peu en amont si on veut éviter que Vincent découvre l’implication de Mathéo dans ce rendez-vous, et encore plus si je dois l’achever sur un agréable rapprochement. Plus je le regarde et moins j’hésite. Alors, c’est bon pour toi ?

			– Hein ? Oui, oui, on fait comme tu as dit, c’est bien.

			Quel est le plan de bataille d’Olivia, au fait ? Accaparée par mon observation des deux hommes, je n’ai prêté qu’une oreille distraite aux explications de ma patronne. Par contre, je pourrais lui communiquer le nombre exact de fois où Vincent a jeté un œil en arrière pour nous regarder, et accessoirement nous – me – sourire. Qu’il a l’air détendu maintenant qu’il sait et qu’il semble accepter ! Et oui, comme Olivia l’a souligné, il est bel homme en sus d’être cultivé. Probablement sensible aussi, un peu pudique, sur la réserve… et gentil… et non dénué d’humour et… Olivia me sort de ma rêverie en chuchotant à mon oreille.

			– … taxi pour rentrer de ton côté parce que je pense que je vais passer la nuit dans le quartier, moi. Il n’a qu’un mot à dire, et je le pousserai un peu, si besoin.

			J’acquiesce d’un sourire forcé. Sa décision, bien que prévisible au vu du contrat et de ses prédispositions au marivaudage, ne devrait pas me surprendre et encore moins me déranger, mais c’est pourtant le cas. Je n’aime pas l’idée que ces deux-là se rapprochent, qu’Olivia joue de ses charmes pour l’appâter et l’oublier au petit matin. Parce que Vincent a eu beau clamer que passer la nuit avec l’une d’entre nous ne l’attirait guère, je doute qu’il puisse lui résister si elle en décide autrement. Mais de quel droit devrais-je interférer ? Vincent est largement en âge de se débrouiller seul face à une femme, même entreprenante, et priver Olivia d’un bonus financier non négligeable – et éventuellement d’ébats torrides dont mon imagination m’abreuve pour mon plus grand déplaisir – serait incorrect.

			Je tente donc de conserver toute neutralité tandis que nous quittons Drouot pour rejoindre à pied, quelques rues plus loin, le restaurant réservé par Mathéo. La porte tout juste franchie, Olivia accapare le bras de Vincent, arguant un trottoir glissant et des talons aiguilles capricieux, couronnant ses propos en se lovant ostensiblement contre son épaule. Face à cette surenchère de minauderie, j’accélère le pas pour doubler le couple enlacé et rattraper Mathéo, qui marche en tête d’un pas décidé. Concentré sur l’enseigne de notre destination à une cinquantaine de mètres, il ne m’accorde aucune attention lorsque je me poste à ses côtés et calque mon allure à la sienne. J’observe à la dérobée son visage hermétique, déconcertée par son attitude si peu avenante. Moi, d’ordinaire prompte à engager la conversation, je reste silencieuse, dépourvue de la moindre note d’esprit susceptible de détendre l’atmosphère glaciale entre nous. Nous stoppons devant l’entrée du restaurant pour attendre les deux retardataires qui lambinent loin derrière et, le regard tourné vers eux, Mathéo sort enfin de son mutisme.

			– Livy m’a informé de ses projets. Si j’ai bien compris, nous sommes destinés à converser beaucoup plus, tous les deux, durant le dîner. J’avoue que je n’avais pas envisagé que Vincent flashe sur vous, je suis désolé de ce désagrément. Mais ne vous inquiétez pas, s’il essaie d’outrepasser le cadre de notre contrat, je corrigerai ma maladresse pour éviter tout quiproquo. Cette idée d’escorte était stupide. Vincent est bien trop conventionnel pour cautionner ce genre de pratiques et…

			Je pose ma main sur son bras pour attirer son attention.

			– Vincent sait très bien à quoi s’en tenir, inutile de continuer à lui jouer la comédie des retrouvailles avec d’anciennes copines. Il n’y a que Livy que je n’ai pas eu le temps de prévenir, mais…

			L’éclat de rire d’Olivia coupe court à ma confession. Une nouvelle pointe d’agacement s’immisce au creux de mon ventre : Vincent tombe sous son charme, un sourire conquis aux lèvres et son bras autour de sa taille pour preuve. Arrivé à notre hauteur, le couple se sépare, à regret visiblement pour Olivia, qui néanmoins rejoint Mathéo pour poliment le féliciter du choix du restaurant. Vincent ressort son paquet de cigarettes et me le tend en silence. J’hésite à m’en emparer, guettant la réaction d’Olivia de me voir succomber une seconde fois à cette néfaste accoutumance. Vincent insiste d’un regard appuyé ; je m’incline.

			– Partez devant, Mat. On s’en grille une petite et on vous rattrape. Emma, du feu ? ajoute-t-il en faisant jaillir la flamme de son briquet.

			Quelle précipitation ! Je m’empresse de sortir une cigarette du paquet et de la porter à mes lèvres.

			– OK, Livy et moi commandons l’apéritif en vous attendant. Champagne pour toi, je suppose ? Autre chose pour vous, Emma ?

			– Non, non, du champagne, ce sera parfait, merci.

			Les portes du restaurant se referment sur Mathéo et Olivia ; je les suis du regard par les larges fenêtres en façade. Le maître d’hôtel les accueille, les débarrasse de leurs manteaux et les guide vers une table un peu à l’écart où je les vois s’asseoir, Mathéo tirant galamment la chaise d’Olivia puis s’installant à ses côtés. Super, il a trouvé le moyen de se rapprocher à nouveau d’elle, et cela m’arrange ! Parce que quoi que me reprochera ultérieurement ma patronne, je vais, contre toute déontologie, saborder la fin de sa soirée. Je me tourne vers Vincent qui, lui aussi, observe le couple attablé.

			– Vincent, c’est important, il faut que je vous…

			– Livy ne nous quitte pas des yeux, vous avez remarqué ? Alors que Mat s’escrime à attirer son attention.

			– Justement, c’est à propos de Livy. Je ne devrais pas vous en parler, mais…

			Vincent s’empare de mon poignet et porte lentement ma cigarette à ses lèvres. Je réalise alors qu’il n’a pas allumé la sienne et que sa main ne lâche plus la mienne. Cet étrange échange me trouble, le temps se fige. Une cigarette pour deux, partagée les yeux dans les yeux dans la pénombre, la chaleur de ses doigts et de son souffle lorsqu’il effleure ma paume, ce va-et-vient presque sensuel entre nos bouches, comme un baiser… J’en perds mes moyens et ma verve habituelle.

			– Mais… Mais, arrêtez, vous…

			– Je quoi ? me coupe-t-il dans un sourire malicieux. Je vous embarrasse ? Je vous trouble ? Non, il doit en falloir plus pour vous déstabiliser.

			– Je… Oui, non. Enfin, vous me faites quoi, là ?

			– Je partage avec vous un agréable instant de quiétude. Osez me dire que ce n’est pas agréable, juste vous et moi sur ce trottoir, à la seule lueur des décorations de Noël ?

			– Vous ne me draguez pas, j’espère ?

			– Oh, loin de moi cette idée. Vous avez été suffisamment claire sur ce point, tout à l’heure. Livy, par contre…

			– Livy veut vous mettre dans son lit, lâché-je d’une traite pour m’assurer qu’il ne me coupe pas.

			– Elle veut se retrouver dans le mien, plutôt ! rectifie-t-il dans un éclat de rire. J’avais compris, d’où cette petite mascarade. Elle n’en a pas perdu une miette, j’espère qu’elle a saisi l’allusion sinon je vais devoir en rajouter.

			– Pardon ? C’était pour envoyer un message à Livy, ce jeu idiot avec ma cigarette ? Vous n’avez pas trouvé plus simple, comme de lui avouer franchement que vous n’êtes pas intéressé ?

			– Je l’ai fait au feeling, désolé. Et j’aimais bien l’idée, la moins suggestive des trois d’ailleurs. Vous devriez me remercier de vous avoir ménagée.

			– Ah, parce que vous aviez pire en stock ? Vous ne manquez pas d’imagination !

			– Oui, dans le cas présent, j’en regorge. La seconde aurait d’ailleurs pu s’avérer très plaisante. Vous fumiez tranquillement votre cigarette, et je vous enlaçais pour vous réchauffer, en tout bien tout honneur, évidemment, puisqu’il ne peut y avoir de jeu de séduction entre nous.

			– Quelle galanterie de m’avoir épargné ça !

			Mon téléphone bipe ; j’ouvre le message d’Olivia.

			« Tu as bientôt fini ? J’aimerais bien reprendre là où je m’étais arrêtée avec ce cher Vincent. »

			Je pouffe en observant l’intéressé à la dérobée. Le pauvre, il n’est pas encore sorti d’affaire, et ma libido ébranlée non plus s’il décide de mettre à exécution son idée numéro deux ! Vincent lève un sourcil interrogateur et je parviens à recouvrer un semblant de sérieux.

			– Je vous informe que vous êtes officiellement dans une position à haut risque pour votre intégrité physique. Livy persiste. Souhaitez-vous que j’intervienne ? Je peux tout à fait lui répondre maintenant et, je ne sais pas, moi, lui dire que je vous ai tout avoué et que j’ai vanté notre agence comme ne proposant aucune prestation équivoque. Elle ne sera pas ravie, mais elle abandonnera son projet.

			– Quoi ? Me servir de vous pour me défausser ? Hors de question, en tout cas, pas comme ça. Plan numéro trois. Attention, il va falloir suivre mes instructions à la lettre et ne vous offusquer de rien. Commencez par déboutonner votre manteau comme si nous allions rentrer dans moins d’une minute dans le restaurant. Elle nous regarde toujours ? Parfait.

			Je m’apprête à tempêter contre cette nouvelle idée, évidemment farfelue, mais un froncement de sourcils – et surtout des yeux pétillants – m’en dissuade et j’obtempère.

			– Parfait. Maintenant, entrouvrez votre sac et faites-le tomber. Et essayez que ça paraisse accidentel. Oui, là, juste entre nous deux.

			J’obéis, entrevoyant désormais un scénario que je prie qu’il ne joue pas. Mon sac échoue au sol – fort naturellement, au demeurant – et je m’empourpre, Vincent aussitôt accroupi à mes pieds, son visage à quelques centimètres de mon pubis. Statufiée, je l’observe ranger mon rouge à lèvres et mon portefeuille, quand, sans crier gare, sa main effleure ma cheville puis, dans une légèreté enivrante, remonte sur mon mollet. Je tressaille ; il lève les yeux vers moi, me gratifie d’un sourire amusé et d’un « Oups » faussement contrit. Je le maudis et frissonne d’excitation tandis qu’il se redresse dans un ralenti cinématographique digne du meilleur film hollywoodien, ses doigts s’attardant sur mes courbes jusqu’à ma taille, qu’il enserre avec une parfaite maîtrise. Je manque de suffoquer, lovée contre son torse, pantelante et le cœur battant à tout rompre, avec une Olivia médusée en toile de fond qui ne perd rien du spectacle.

			– Si vous m’embrassez, murmuré-je contre ses lèvres, vous vous prenez la gifle de votre vie, vous m’entendez ?

			– Je ne comptais pas aller jusque-là, avoue-t-il en ajustant nonchalamment mon sac sur mon épaule, sa main ne desserrant pas son étreinte sur mes reins. Je ne tente pas de vous charmer, souvenez-vous, nous jouons la comédie pour Livy.

			– Cette mise en scène est pitoyable, elle n’y croira jamais.

			– Auriez-vous préféré que nous intervertissions les rôles ? Je peux encore faire retomber votre sac et vous laisser le récupérer comme j’ai moi-même fait. Promis, je ne bougerai pas.

			Je déglutis, assaillie d’images suggestives de nos corps en partie dénudés, cachés des rares passants dans le renfoncement discret d’un porche, de nos caresses, de nos baisers, ceux-là mêmes que j’attends en secret, mais qu’il ne m’offrira pas. Jamais. Des deux mains en levier sur sa poitrine, je romps le contact et m’extirpe de ma dangereuse divagation. Ses doigts glissent sur mes cotes, sa main retombe, il fait un pas en arrière, étonné de ma brusque dérobade. Je refuse d’y prêter attention. Le froid me saisit ; je reboutonne mon manteau pour me donner une contenance.

			– Je pense qu’on en a assez fait. Il serait temps de les rejoindre, non ? En plus, il fait un froid de canard et j’ai faim, pas vous ?

			Les mains dans les poches de son manteau, Vincent opine en silence, puis pivote vers l’entrée du restaurant. À la porte, j’attrape doucement son bras.

			– Je suis sûre que ça ira avec Livy. En plus, vous êtes assis à côté de moi. Peu de risque qu’elle vous fasse des avances sous la table.

			Son regard se voile. Il ne peut tout de même pas regretter après ce que nous avons entrepris pour la dissuader ? Ou bien est-ce de moi qu’il espère quelques gestes discrets ? La seconde suivante, il s’esclaffe en tendant nos manteaux à la préposée au vestiaire. Tiraillée entre les deux options envisagées, je peine à rire de bon cœur.

			– Dans le cas contraire, vous volerez à mon secours, n’est-ce pas ? Que l’ensorcelante Livy ne me dévore pas tout cru, ajoute-t-il, ironique, en m’invitant à le devancer.

			Nous nous attablons en nous excusant du retard, moi face à une Olivia encore déconcertée, Vincent face à Mathéo qui nous sert immédiatement en champagne et trinque dans la foulée à l’année supplémentaire de son grand frère. Très rapidement, la convivialité s’installe à notre table. Les mets raffinés se succèdent, chacun s’emploie à entretenir la conversation de sujets anodins. À aucun moment notre statut d’accompagnatrice n’est évoqué et surtout, à mon grand soulagement, Mathéo regagne les faveurs d’Olivia. Plus le dîner avance et plus il devient flagrant qu’elle dormira effectivement dans le quartier, cette nuit, et que je devrai me commander seule un taxi pour rentrer chez moi. Travailler pour la première fois en binôme avec Olivia s’avère instructif : sa prestance me fascine. Elle maîtrise à la perfection l’art de susciter l’intérêt, et pas seulement dans les jeux de l’amour. Mathéo, d’ordinaire pragmatique et directif, aux dires de Vincent qui m’avoue discrètement découvrir une facette étonnante de son frère, acquiesce à chacune de ses remarques, abonde à chacune de ses prises de position, surenchérit et s’enthousiasme de ses idées.

			Un peu avant l’arrivée des desserts, alors qu’ils ne sont plus que tous les deux à débattre à bâtons rompus, j’ai tout à coup l’impression d’être transparente. Mathéo et Olivia dissertent dans leur bulle sur un thème que je ne prends même pas la peine d’identifier, détachés du monde qui les entoure. Vincent, jusqu’alors attentif, semble obnubilé par son téléphone. Depuis cinq bonnes minutes, il lit ses messages, puis pianote, puis lit à nouveau, un sourire aux lèvres. Lorsque la sonnerie retentit et qu’il se lève en s’excusant, je suis seule à le remarquer et à entendre ses premiers mots – « Bonsoir, mon amour. Tu ne dors pas encore ?… » – avant qu’il soit trop loin. Le choc de la révélation me cueille à l’estomac. Vincent a quelqu’un dans sa vie, un « amour ». Beaucoup plus facile, maintenant, de comprendre ses réticences vis-à-vis d’Olivia et ses perpétuels « Je ne cherche pas à vous séduire » ! Heureusement que j’ai temporisé mes excès de libido en m’interdisant de fantasmer toute la soirée sur un homme prohibé par mon éthique personnelle.

			Lorsqu’il refait son apparition quelques minutes plus tard, je ne peux m’empêcher de le détailler. Ses traits semblent moins las, il rayonne. Eh oui, comme disait Monsieur Télécom à une lointaine époque : le bonheur, c’est simple comme un coup de fil ! Il s’attable en me souriant, s’extasie du magnifique bavarois de fruits rouges dans son assiette, me moque gentiment de ne picorer que chichement mon fondant aux trois chocolats que j’avais pourtant promis d’engloutir. Inquiet de mon manque de réactivité à ses boutades, il pose sa main sur la mienne qui triture inlassablement ma serviette.

			– Tout va bien, Emma ? Vous êtes fatiguée ? Vous avez à peine goûté votre dessert.

			J’opine évasivement de la tête, le regard rivé sur son annulaire et la trace claire d’une alliance ôtée depuis peu. Combien de temps ? Un jour, un mois, un an ? Un an, j’en doute, elle serait moins visible. Ce matin alors, pour se sentir libre et sans attache durant une journée ? Je me ressaisis lorsque ses doigts enlacent discrètement les miens et les serrent pour me pousser à répondre ou attirer mon attention. Je tente maladroitement de me dégager ; nos mains jointes atterrissent sur ma cuisse. Bravo pour l’effet « Ne me touche pas », il va croire que je l’autorise à me peloter ! Mais Vincent semble comprendre le bon message : sa main disparaît. J’ose enfin un face-à-face avec ses iris bleu gris, à un mètre de moi, ce soi-disant reflet de l’âme. Je n’y vois rien, absolument rien qui me réconforte ou m’inquiète. Seulement deux yeux qui me regardent avec insistance, peut-être un peu inquiets de mon silence, peut-être juste polis. Un sourire et une réponse de bienséance s’imposent.

			– Je vous concède que je n’ai plus très faim après ce festin. J’ai surestimé ma gourmandise.

			Par bonheur, Olivia s’avoue, elle, légèrement lasse, et sa déclaration ne tombe pas dans l’oreille d’un sourd. Mathéo relève aussitôt l’allusion et fait signe au serveur de préparer la note. La troisième bouteille de champagne achève sa brève existence dans nos verres pour un dernier toast. Mathéo gratifie son frère d’une accolade virile, aussitôt suivie par Olivia qui s’autorise une paire de bises langoureuses. Lorsque vient mon tour, Vincent se rassoit, comme s’il voulait m’éviter de me lever. Je constate rapidement que la raison est plus perfide : sa main reprend la mienne sous la table et la conserve bien après la seconde bise échangée. Extérieurement, je ne laisse rien transparaître, mais intérieurement, je bous. De l’effet que ce contact volé au regard des autres a sur moi, ce désir que je maîtrise à grand-peine. Du ressentiment aussi, de me laisser manipuler sans réagir face à l’omission de son engagement envers une autre qu’il semble assumer si facilement. Deux sentiments diamétralement opposés et incompatibles de mon point de vue.

			Sur le trottoir, Olivia déclare souhaiter une promenade digestive et revigorante pour clore cette charmante soirée. Une balade en pleine nuit, avec un vent glacial et des paillettes de neige givrée qui vous cinglent le visage ? À d’autres ! D’autant qu’elle oriente déjà le trajet vers la place de l’Opéra où se situe, comme par hasard, l’hôtel où résident Vincent et son frère, ce dernier lui proposant sans cérémonie son bras. Je vois très bien où Olivia veut en venir et où elle va finir, mais je n’adhère pas du tout à sa vision de l’agréable. Vincent semble, lui aussi, dubitatif. Il remonte le col de son manteau, se poste à mes côtés, les mains dans les poches, et me gratifie d’un clin d’œil et d’un geste du menton en direction du couple de téméraires.

			– Qui va croire cette histoire de promenade digestive ? Cela dit, cela ne me concerne plus, mon frère est sans attache et assez grand pour faire seul ses choix. Pourquoi se priverait-il ?

			Je hausse les épaules, feignant le désintérêt pour sa conversation, et replonge dans ma réservation d’un Uber sur mon portable. Pourquoi ne l’ai-je pas anticipée lorsque j’étais encore dans le restaurant ?

			– D’autres n’hésitent pas à batifoler à droite à gauche, même avec des attaches… Livy, annoncé-je en rejoignant le couple, je préfère rentrer directement, allez-y sans moi si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Je me trouve un taxi et c’est bon.

			– Je lui tiens compagnie jusqu’à ce qu’il arrive, ajoute Vincent qui m’a suivie.

			– Je peux aussi retourner dans le restaurant et y patienter en toute sécurité, ne vous sentez pas obligé.

			– Eh bien, je vous y accompagne. Un peu de chaleur ne sera pas du luxe et je veux m’assurer que vous montiez sans encombre dans ce taxi.

			– Si ça vous amuse, conclus-je sèchement. Mathéo, merci beaucoup pour cette soirée, j’ai passé de délicieux moments. Livy, à très bientôt.

			Durant quelques secondes, je regarde le couple s’éloigner puis, poussée par la brise, cours me réfugier sous le porche attenant à l’entrée du restaurant. Y entrer à nouveau me paraît inutile : un Uber se propose pour la course dans une dizaine de minutes. Dix minutes qui me paraîtront une éternité si Vincent reste auprès de moi et que je rumine mes questions. Peut-être le froid l’incitera-t-il à s’éclipser ?

			– Vous êtes d’humeur boudeuse ou juste fatiguée, et donc boudeuse quand même ? lance-t-il d’un ton badin qui ne trouve aucun écho favorable à mon oreille.

			– Je suis d’humeur… d’humeur… Oh zut ! Je suis contrariée, ça vous va ?

			– Par ma faute ?

			– En partie.

			– Quelle partie ?

			– Attendez, si nous devons avoir une petite conversation, je veux être en conformité avec mes codes déontologiques…

			Je valide le SMS destiné à Marie-Sophie l’informant de la conclusion de ma soirée et de mon retour sous peu à la maison.

			– Parfait. Maintenant que j’ai officiellement clos ma mission auprès de ma direction, souhaitez-vous toujours que nous discutions ? Parce que je peux parler sans filtre désormais, et ce n’est pas forcément agréable à subir, soyez prévenu.

			– Alors, là, maintenant, vous êtes à nouveau Emmanuelle ? Parfait. Donc vous êtes contrariée par ma faute. Pourquoi ?

			– Pour le petit jeu qui vous a tant amusé toute la soirée. Le « Je ne vous drague pas, mais un peu quand même ». Et il existe un point sur lequel Emma et Emmanuelle se rejoignent totalement : elles ne s’aventurent jamais avec des hommes mariés.

			– Premièrement, je ne vous draguais pas, je vous appréciais à votre juste valeur, c’était très anodin. Deuxièmement, les hommes mariés, quel rapport avec moi ? Je ne le suis pas.

			– Et la trace de votre alliance alors ?

			– Je vois, directement dans ma vie privée. Je croyais qu’il était interdit d’aborder ce sujet ?

			Je reste muette, estomaquée par mes propres débordements. Jamais je ne me suis montrée aussi impolie, et il faut que cela m’arrive avec un client. De honte, je n’ose plus le regarder et me focalise sur mon téléphone. Encore huit minutes à tenir.

			– OK, on arrête nos âneries et on repart sur de bonnes bases, vous voulez bien ? Alors voilà, je m’appelle Vincent, j’ai quarante-deux ans, séparé depuis trois ans, divorcé depuis moins d’un an et suffisamment couillon pour conserver mon alliance jusqu’au mois dernier, quand j’ai décidé qu’il était temps que je tourne la page définitivement.

			Je pouffe en détachant mes yeux de l’horloge qui égrène les secondes de mon pseudo-calvaire.

			– Bonsoir. Emmanuelle, trente-neuf ans, séparée depuis… pff, j’ai arrêté de compter… Spécialiste des psychodrames en tout genre, surtout par temps froid.

			– Bonsoir, Emmanuelle. Ravi de faire votre connaissance… Il me reste combien de temps pour vous convaincre que je suis un mec bien ?

			– Six minutes, vingt-trois secondes, sauf…, ajouté-je en secouant la tête d’un air navré, que mon taxi a de l’avance, désolée.

			– Pas autant que moi.

			Le Uber stoppe à ma hauteur et je m’identifie auprès du chauffeur. Vincent, en retrait, passe nerveusement ses doigts dans ses cheveux ébouriffés. J’hésite et tergiverse quelques secondes ; je n’ai aucun désir de le quitter si vite. Pourquoi ne pas voler quelques instants de folie à ma vie bien rangée ? J’ouvre la portière et, dans une impulsion, l’invite à monter d’un geste de main ostentatoire. Il s’engouffre dans l’habitacle sans se faire prier et je m’installe à ses côtés.

			– Je vous dois six minutes et vingt-trois secondes. Monsieur, s’il vous plaît, place de l’Opéra.

			*

			Ma journée au lycée vient de s’achever et une migraine lancinante me taraude les tempes. Les élèves, comme à chaque retour de vacances et en particulier celles de Noël, ont été difficiles à canaliser, tous obnubilés par les dernières nouveautés high-tech déposées sous le sapin. Je me hâte de rejoindre la maison d’Olivia ; Marie-Sophie m’a promis qu’elle y serait à dix-huit heures, mais qu’elle ne pourrait s’attarder. J’aimerais autant ne pas la rater, car les notes de frais de mes missions s’accumulent tandis que mon compte en banque, lui, réduit comme peau de chagrin.

			Le portillon est entrouvert, la lumière allumée dans la dépendance. Marie-Sophie travaille dans son bureau, concentrée sur son ordinateur tandis qu’Olivia sort du dressing à mon arrivée, soigneusement pomponnée comme pour une soirée romantique. Il y a peut-être du François dans l’air !

			– Bonne année et tous mes vœux ! s’exclame-t-elle en me gratifiant d’une accolade enjouée à laquelle je réponds avec le même enthousiasme. Que nous vaut le plaisir de cette visite ?

			– Trois bricoles à remettre à Marie-Sophie pour la comptabilité. J’ai légèrement oublié de lui transmettre mes notes de taxi. Tu m’excuses ? Je sais qu’elle ne peut pas s’éterniser à cause des enfants.

			Marie-Sophie me fait signe ; je m’éclipse pour déposer les factures sur son bureau et lui souhaiter à mon tour tous mes vœux. Elle me les rend en m’offrant une petite boîte de chocolats – cadeau de l’agence, annonce-t-elle avec un sourire de connivence à Olivia, postée dans l’embrasure –, puis s’empare desdits papiers. Elle compulse sommairement les deux premiers alors que je propose une friandise à ma patronne, mais étrangement s’attarde sur le troisième en fronçant les sourcils. Lorsqu’elle examine son téléphone pour, à nouveau, se pencher sur la note, je commence à me demander quelle bêtise j’ai bien pu commettre.

			– Emmanuelle, tu aurais un instant ? J’ai un léger souci avec ces frais, j’aimerais voir ça avec toi. Je t’en prie, assieds-toi.

			Je m’exécute sans piper mot, soudain mal à l’aise, d’autant qu’Olivia, toujours appuyée au chambranle, son carré de chocolat à la main, suit avec un regain d’intérêt notre entrevue.

			– C’est à propos de ton accompagnement en binôme avec Olivia, les frères Brionney. Je viens de relire le message que tu m’as envoyé en fin de mission, et il indique vingt-trois heures douze.

			– Oui, confirmé-je en tournant furtivement la tête vers Olivia. C’est, en gros, à cette heure que nous avons quitté le restaurant.

			Prise d’un doute, je n’ose poursuivre, soucieuse de ne pas mettre ma patronne en porte-à-faux. La fin du dîner est une chose, la fin de la soirée une autre. Et Olivia et moi n’ignorons pas qu’elle ne s’est pas forcément conclue au même moment. Aurait-elle omis d’évoquer sa « largesse d’esprit jusqu’au bout de la nuit » avec Mathéo ? Auquel cas Marie-Sophie serait effectivement en droit de s’étonner de deux règlements de taxis.

			– Alors, tu vas me trouver tatillon, mais… Enfin, il me semble qu’il y a une erreur. Je… Comment t’expliquer ?… Je ne comprends pas pourquoi il est indiqué deux heures quarante sur cette course, voilà !

			Un soupir exaspéré retentit dans mon dos, puis Olivia s’avance pour me fixer d’un air sévère.

			– Ce que Marie-So essaie poliment de te faire comprendre, c’est que nous cacher un extra avec un client n’est pas excusable.

			– Hein ? Moi avec Vincent ? Mais non, je n’ai rien dissimulé du tout ! C’est…

			– Deux heures et demie non justifiées, me coupe-t-elle, agacée. Désolée, Emmanuelle, mais je n’invente rien, je constate. L’argent de cette partie de jambes en l’air ne t’appartient pas, il doit transiter et être facturé par l’agence, tu le sais pourtant !

			– Liv, ne dépasse pas les limites de la bienséance ! intervient Marie-Sophie face à l’emportement grandissant de son amie. Je vais régler ce problème, tu n’as pas à intervenir sur cette facette de notre organisation. Nous sommes bien d’accord que je gère l’administratif, non ? Ce litige en fait partie. Je te prie donc de quitter ce bureau, que je m’entretienne en privé avec Emmanuelle.

			Face au ton péremptoire de sa collaboratrice, Olivia obtempère en maugréant, referme sèchement la porte et rejoint le canapé en me fustigeant du regard par la baie vitrée. Abasourdie, je reste amorphe sur ma chaise. Moi, une dissimulatrice, une voleuse ? Moi, coucher avec Vincent – bon, pourquoi pas – pour de l’argent ? Alors là, sûrement pas. Le dégoût éprouvé après l’épisode Sorokine m’a vaccinée !

			– Emmanuelle, reprend Marie-Sophie, radoucie et un sourire bienveillant aux lèvres. Je ne suis pas ici pour juger ce qui se passe ou pas entre toi et un client, mais pour faire tourner une société. Ne pas facturer d’extras parce que tu trouvais cet homme charmant et que ta morale réprouve ce genre d’arrangement, je peux comprendre. Néanmoins ta prestation devait être rémunérée, le contrat passé avec Mathéo Brionney le stipulait.

			– Mais nous n’avons fait que parler ! Aurais-je dû lui facturer deux heures de discussion amicale au bar de l’hôtel ? Si c’est le cas, alors excuse-moi pour cette bévue. J’avoue que c’est la première fois que je peine à dissocier le professionnel du privé.

			– D’accord, tout ceci n’est donc qu’une simple méprise et nous n’y reviendrons pas. Je conçois l’ambivalence de certaines situations et les liens qui peuvent se créer avec des clients que vous jugez particuliers. Je tâcherai d’aborder le sujet à une prochaine réunion de l’équipe, sans te désigner nommément, cela va de soi.

			– Parfait. Je devrais peut-être aller m’expliquer auprès d’Olivia, maintenant ?

			– Non, non, la médiatrice, ici, c’est moi, je me charge d’Olivia. Elle comprendra, surtout si je pose François en parallèle à ta situation, ajoute-t-elle avec un clin d’œil entendu. Bien que je me demande si elle n’a pas un nouveau béguin ; je la trouve un peu bizarre en ce moment… Bref, ce Vincent alors, un gentleman si j’ai bien compris ? Raconte, je suis curieuse, conclut-elle en se penchant vers moi comme pour recueillir mes confidences.

			Échaudée, je ne parviens pas à me détendre devant sa mine surjouée de conspiratrice avide d’anecdotes glamours. Oui, j’avais passé un délicieux moment à converser avec Vincent, sans quiproquo quant à ma présence et au rôle que je ne jouais plus, sans arrière-pensée ni allusion à me glisser dans son lit. Nous nous étions juste apprivoisés mutuellement durant quelques heures vite passées. Une rencontre purement factuelle, mais que j’analyse a posteriori tel un acte manqué, une belle occasion ratée, avec une pointe de nostalgie. Mais de cela je ne raconte rien. Conserver un petit jardin secret, c’est un peu fleur bleue, c’est indéniablement moi.

		


		
			
Chapitre 18 :
Entre quatre yeux
Charlène

			Février

			Je suis amoureuse. Follement, totalement, complètement accro. Voilà ce que j’aurais dû dire à Justine si elle n’avait pas monopolisé la conversation. Je coupe Skype et referme l’ordinateur, frustrée de n’avoir encore une fois pas pu évoquer cette ivresse qui me gagne à chaque fois qu’Olivia et moi sommes ensemble, cette douce béatitude de me sentir à ma juste place quand je me blottis dans ses bras. Olivia et son impétuosité lorsque nous nous retrouvons, sa volonté de discrétion aussi, quand nous évoluons en public. Olivia, un secret qu’il me tarde tant de partager avec ma sœur. Mais immanquablement, à chacun de nos appels hebdomadaires, elle me renvoie son bonheur en pleine figure, sans même penser à mal. Elle me raconte son quotidien en long, en large et en travers, son salon de coiffure dont les travaux d’aménagement avancent à grands pas, Christophe qui s’investit dans son projet. Et ses enfants surtout, sous toutes les coutures, leurs petits bobos comme leurs bons mots, s’extasiant sur Noa, le petit dernier. À sept mois, j’avoue que je le considère comme le plus beau bébé du monde. Pas que mes autres neveux et nièces ne soient pas mignons ou attachants, mais lui, plus je le vois grandir par vidéos interposées, plus je le trouve craquant. Depuis peu, il fixe l’écran en gazouillant quand je lui parle, je crois qu’il me reconnaît. Il a les yeux des Brivon, un bleu azur qui ensorcelle, et je constate que son duvet de nourrisson tend de plus en plus vers un châtain aux reflets roux, comme celui de Christophe.

			Parfois, j’essaie d’imaginer ce que la loterie de la génétique m’offrirait, à moi, si j’avais un enfant. Y gagnerait-il ma blondeur et mon regard ou celui de son père ? L’aînée de Marie-Sophie a beaucoup pris de sa maman, la ressemblance saute aux yeux lorsque Sybille et elle sont côte à côte. Pour les garçons, la parenté apparaît moins, et je ne connais pas Charles.

			La semaine dernière, j’observais Olivia alanguie sur mon lit, nue, les yeux mi-clos. Elle m’avait surprise en débarquant à Clamart en milieu d’après-midi, quelques minutes après mon retour du lycée, comme si elle avait guetté mon arrivée. Elle me désirait, m’avoua-t-elle, impatiente, en glissant ses mains sous mon pull la porte tout juste refermée, et ne supportait pas d’attendre à l’hôtel où nous avons nos habitudes. Je fus flattée de susciter une telle impatience et ris de son empressement à me déshabiller. Et bien vite je m’abandonnai sans retenue sous l’ardeur de ses caresses. Puis à mon tour, lentement, je la menai vers l’orgasme, savourant notre corps à corps, souhaitant que cet instant de communion s’éternise aussi longtemps que possible. Je l’invitai à dîner des restes dénichés dans mon frigidaire, honteuse de ne proposer qu’un plat de lasagnes entamé la veille. Elle accepta, y fit honneur, m’embrassa langoureusement pour me remercier et me poussa vers la chambre en réclamant son dessert. Finalement, elle se sentait bien chez moi, et je considérais son envie de prolonger notre soirée comme une confidence inavouée… qui se transforma en petite victoire lorsqu’une latte de mon lit cassa sous notre poids ! Olivia éclata de rire et proposa de renouveler nos exploits dans le sien, plus solide selon ses dires. Invitée chez elle, pour la première fois depuis deux mois que nous nous fréquentions… Un miracle !

			Olivia est comme ça. Impulsive, fougueuse, sans compromis. Elle veut du sexe, elle prend, et je ne me plains pas de cet appétit qui l’anime, il comble mon propre désir d’elle. Pour ce qui est des sentiments par contre, elle les refoule et jamais ne les mentionne, même sous le coup du désir. Je lui susurre au creux de l’oreille un « Je t’aime » langoureux tandis que d’une main experte elle explore mon entrejambe, elle l’étouffe aussitôt d’un baiser et me rétorque d’une boutade espiègle que « non, j’aime seulement prendre mon pied ». Elle jouit sous ma langue, crie son plaisir, mais ne fait que murmurer que je suis la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis longtemps… avant de moduler sa réponse la seconde suivante en invoquant Mayfly. Pourtant, au fond de moi, je sais que ces confidences ne sont pas anodines, que sa carapace se fend, que bientôt elle s’ouvrira. Oui, j’attends avec impatience le jour où elle me déclarera ses véritables sentiments.

			Alors cette nuit-là, je ne cessai de rêvasser en la regardant. Elle dormait dans mon lit pour la première fois, repue de nos ébats, pas pressée de s’éclipser, comme à son habitude, dès ses appétits assouvis, et elle souhaitait que notre prochaine rencontre se déroule chez elle. Notre relation amorçait un virage dont elle n’avait peut-être pas conscience, mais qui, moi, me poussait à envisager un futur. Un avenir. Notre avenir en commun. De là, il n’y eut qu’un pas pour que mon esprit s’égare en un dangereux amalgame entre désir et réalité. Olivia, la femme que j’aime, et un bébé, un prolongement de moi, de nous. Mais impossible d’évoquer de but en blanc cette envie de maternité. Avec Olivia, je risquais de foncer droit dans le mur, elle réprouverait. Ou pour le moins elle n’accepterait pas le rôle que je souhaite lui proposer. Je l’imaginais déjà lever les yeux au ciel et clamer haut et fort : « Non mais tu me vois, moi, pouponner à mon âge ? » Alors, réfrénant cette idée qui pourtant me taraudait un peu plus chaque jour, je réveillai ma belle au bois dormant en chuchotant mon envie d’elle à son oreille, jouant de mes doigts sur sa poitrine, effleurant son ventre qui frémit à mon passage, la voyant sourire, les yeux toujours clos, de mes caresses sans équivoque tandis que ma main s’égarait entre ses cuisses. Lascive, elle soupira d’aise en me laissant l’accès à son intimité. Je soupirai aussi, mais de devoir taire mon plus grand rêve.

			J’abandonne l’ordinateur sur la table basse. Dans moins d’une heure, je dois assister à la réunion mensuelle de l’agence. Pas qu’il y ait grand-chose à évoquer de ce mois de février, hormis nos missions respectives si nous le souhaitons, mais Olivia et Marie-Sophie y tiennent pour que l’équipe au complet se retrouve. Un moyen comme un autre de consolider nos liens. Sauf qu’il est convenu que je m’arrange pour quitter la dernière la dépendance avant qu’Olivia ferme, et que je ne rentrerai pas chez moi. Je souris à cette perspective et me précipite dans la chambre pour me changer. Avant-hier, Olivia m’a offert un ensemble de sous-vêtements qu’il me tarde d’étrenner. Le tissu soyeux glisse sous mes doigts, la dentelle noire contraste sur ma peau claire. Moi jusqu’alors réfractaire aux fanfreluches et autres accessoires de séduction, je m’admire quelques secondes dans le miroir, et ce que j’y vois me trouble – et m’excite un peu, il faut l’avouer. Pourvu que je produise le même effet à l’instigatrice de cette métamorphose, et surtout que l’anticipation grivoise de ma soirée – voire ma nuit – ne se lise pas trop sur mon visage durant la réunion ! Je camoufle ma lingerie fine sous un jeans taille basse et un pull large, saute dans mes converses, attrape mon blouson et mon casque dans le couloir et finalement brave la nuit glaciale sur mon bolide de plus en plus poussif. Marie-Sophie, maintenant que j’assure régulièrement des missions, me pousse à investir dans une voiture. Je n’ose pas lui avouer qu’une part de mes économies aide mes parents et que cet achat attendra. Mes priorités sont tout autres, elle n’a pas idée !

			J’arrive en retard ; une place m’attend entre la secrétaire et la patronne. Personne ne se formalise plus de mon manque de ponctualité, pas même Olivia. Elle ne m’accorde qu’un petit « bonsoir » murmuré du bout des lèvres, le regard à peine levé de ses documents, tandis que j’opère un tour de table pour embrasser tout le monde. L’accueil et la mine radieuse de mes collègues mettent du baume au cœur, d’autant que Marie-Sophie annonce que l’agence commence à connaître une petite renommée dans le cercle fermé des accompagnements personnalisés et que les demandes de missions vont croissant. Emmanuelle, assise juste en face de moi, pique un léger fard et lorgne ses ongles. J’ai bu un café avec elle hier, je sais de quoi il retourne. Mais loin de moi l’idée de vendre la mèche sur son petit béguin pour un client rencontré à Noël et revu pas plus tard que samedi dernier au cours d’une seconde mission officielle. Comme elle rechigne à aborder le sujet, j’évite toute plaisanterie y faisant allusion et reporte mon attention sur Amina. Après un regard à la ronde, elle prend la parole en se calant dans le fond de sa chaise.

			– Eh bien, je vous avouerais que, pour moi, côté missions, tout s’est passé à merveille, ce mois-ci. François pour une pièce de théâtre, Laurent, son ami avocat et un client régulier, pour un dîner avec un couple de ses relations, un vernissage avec Shirley, une Américaine amatrice d’art, et demain, déjeuner avec des hommes d’affaires britanniques, conclut-elle en plissant le nez. Probablement la plus rasoir des quatre missions, je dois dire. Elle m’emballe moyennement, celle-là, mais bon…

			– Mais bon, le rapport temps passé/rémunération rend ces accompagnements beaucoup moins rébarbatifs ! complète Alex avec entrain et conviction. Et comme je n’ai rien à cacher, ajoute-t-il en gratifiant Amina d’une furtive œillade, je vous dirai que les presque deux mille euros versés sur mon compte le mois dernier valent bien quelques heures à siroter des cocktails, en charmante compagnie de surcroît !

			– Parfait ! s’exclame Marie-Sophie. Si vous n’avez rien de plus à ajouter, je vais vous remettre vos plannings pour les trois mois à venir. N’oubliez pas qu’il ne s’agit que d’un calendrier provisoire, je vous recontacterai individuellement par mail si d’autres contrats viennent s’y greffer. Vous trouverez joint au document un tableau récapitulatif de vos frais. Merci de le remplir en temps et en heure ; n’attendez pas six mois, s’il vous plaît, sinon je ne vais pas m’en sortir dans la comptabilité, ajoute-t-elle avec un regard appuyé pour Emmanuelle.

			Chacun s’empare de son dossier et le silence s’installe, tout juste troublé par les feuillets tournés. Je regarde mon prévisionnel : cinq missions en mars, deux en avril, trois en mai. Pas mal, mais pas le Nirvana non plus ! D’ailleurs, en parlant de Nirvana… J’ose un regard de biais vers Olivia à ma droite. Elle noircit sa feuille, comme profondément absorbée par son idée, mais je vois bien que ce ne sont que de vulgaires gribouillis, des formes imprécises pour meubler l’espace. Et pas un sourire, même furtif, à mon intention. Marie-Sophie se lève pour rejoindre le coin cuisine et enclencher machine à café et bouilloire électrique. Discrètement, je pose mon téléphone sur mes genoux.

			« J’espère que tu n’as rien sous cette robe… »

			Le téléphone d’Olivia vibre. Elle lit le message, le visage impassible.

			« Non, rien. Et toi ? »

			« Le cadeau d’une amie très chère… J’aimerais m’assurer que tu ne mens pas. »

			Un rapide coup d’œil sur Marie-Sophie, dans notre dos, qui sort tasses et cuillères, puis sur mes trois amis face à moi, et ma main glisse sur le genou de ma voisine pour se frayer un chemin sur sa cuisse. Ses doigts agrippent mon poignet et stoppent mon ascension. Tout aussi imperturbable en façade, ses yeux me dardent, maintenant teintés de détermination et d’un soupçon de désir. Un « non » silencieux passe ses lèvres. Je hausse un sourcil, une moue rieuse sur les miennes, et pianote un nouveau SMS.

			« Abrège cette réunion. »

			Ma main accentue sa pression sur sa cuisse ; Olivia relâche imperceptiblement la sienne en détournant le regard. Je fais de même en reportant mon attention sur mon planning. Mes doigts frôlent son sexe – nu, effectivement –, je m’enhardis à effleurer son clitoris de mon pouce jusqu’à sentir ses cuisses légèrement s’écarter pour laisser plus de latitude à ma caresse.

			« Tu aimes ? Je continue ? »

			Olivia se lève brusquement et se détourne aussi vite pour rejoindre Marie-Sophie. Sa chaise qui racle le plancher attire l’attention, sonnant l’heure de la tasse de thé et du papotage moins officiel côté sofa. Assise négligemment sur l’accoudoir, j’observe Olivia qui s’active au service.

			– Olivia, tu n’as pas répondu à mon dernier SMS, au fait ? lancé-je d’une voix enjouée.

			La tasse de café pour Alex atterrit un peu brutalement sur la table basse, mais Olivia ne se départit pas de son sourire. Néanmoins la réponse fuse et le ton est suffisamment cassant pour que je décide d’arrêter immédiatement mon petit jeu.

			– Il y a un temps pour tout, Charlène. Tu ne vois pas que je suis occupée, là ?

			– Liv, la tempère Marie-Sophie, ne commence pas à être désagréable et réponds à Charlène, que je puisse vous entretenir d’un détail dans vos missions qu’il serait bon d’évoquer.

			Un sourire de petite fille modèle redessine mes lèvres et je remercie intérieurement notre parfait agent de liaison de se mêler parfois de ce qui ne la regarde pas.

			– C’est oui pour la première et on verra ça plus tard pour la seconde. Voilà, tu les as, mes réponses !

			– Oui à quoi ? interroge Marie-Sophie en déposant un mug de thé entre mes mains.

			– À me prêter sa robe grise pour ma prochaine soirée, mens-je promptement pour clore le débat.

			Et merde ! Olivia pose sur moi ce regard incendiaire qui présage que j’ai dépassé, à mon insu bien sûr, les limites de son politiquement acceptable. À charge pour moi, tout à l’heure, de me faire dignement pardonner pour cette mascarade puérile !

			– Bon, annonce Marie-Sophie en s’installant dans l’un des fauteuils crapauds. Maintenant que nous sommes tous servis, j’aimerais que nous discutions de vos rapports avec vos clients. J’imagine que peut-être certaines, ou certains, pourraient ressentir des difficultés à dissocier le professionnel du privé durant une mission, lorsque le ou la cliente est, comment dire, attachant, et je souhaiterais votre ressenti sur ce sujet. Nous sommes bien d’accord que nous ne jugeons pas. Ceci n’est qu’un échange de points de vue purement théorique.

			Aïe, aïe, aïe ! Entre Emmanuelle et ses fantasmes inassouvis avec son commissaire-priseur, moi avec ma patronne et ma patronne avec François puisqu’elle n’a jamais officiellement annoncé qu’elle ne le fréquentait plus à cause de moi, en voilà déjà trois qui vont peiner à argumenter avec sincérité ! À mon grand étonnement, Olivia ouvre le débat la première.

			– Nous sommes tous d’accord pour reconnaître que certains sont plus attirants que d’autres, que ce soit physiquement ou intellectuellement. Et c’est tout à fait normal. Néanmoins cette société n’est pas une œuvre caritative et les extras assurent une rentrée d’argent à ne pas négliger. Il faut garder en tête que nous sommes avant tout des prestataires de services ; aucune forme de sentimentalisme ne doit interférer sous peine de fausser notre jugement et nos actes. Et j’insiste sur nos actes, comme d’entretenir une liaison non rémunérée en dehors du cadre des missions.

			La main de Marie-Sophie se pose sur son bras, Olivia lui renvoie un sourire entendu.

			– Alors So ne manquera pas de pointer du doigt ma relation avec François, puisqu’il faut le nommer, l’exemple à ne pas suivre. J’ai pris conscience de l’ambiguïté de mes liens avec lui et j’y ai remédié. Il demeure un client pour vous, mais dorénavant un partenaire de travail occasionnel pour moi, plus un intime. Mais bon, vous me connaissez ! ironise-t-elle pour conclure, rajoutant, pour faire bonne mesure, un petit rire contrit.

			Je fronce les sourcils en la dévisageant. Annoncer officiellement la fin de sa relation avec François me réjouit, cela me conforte dans l’espoir que notre couple a un avenir, même sous le sceau du secret. Mais l’entendre confesser que sa libido pourrait la pousser à nouveau dans ses bras me déplaît, et surtout me blesse. À qui s’adresse réellement le message ? Aux membres de l’équipe ou à moi personnellement, comme une mise en garde ? Emmanuelle se penche à mon oreille, m’interdisant de m’appesantir sur la question.

			– Un souci, Charlène ? Tu as l’air chafouin tout à coup ?

			– Hein ? Non, non, je… Aucun rapport, déclaré-je en refoulant mon irritation. Je viens de me rappeler que mon scooter est presque à sec. Il faut que je pense à récupérer mon bidon de secours dans le garage d’Olivia.

			– Ah, OK. Au fait, merci de ne pas avoir évoqué qui tu sais, d’autant que ma situation est complètement différente. Fantasmer un truc romantique avec un client, ça ne rentre pas dans le cadre de cette discussion, rassure-moi ?

			– Bien sûr que non ! Et puis tout le monde a ses petits secrets. Regarde Alex, je crois que sa femme n’est toujours pas au courant de son boulot ici. Et Marie-So pareil avec son mari. Alors toi, c’est de la gnognotte à côté !

			– Et toi, c’est quoi, ton secret, puisque nous en avons tous un ? Depuis quelque temps, je te trouve plus distante. On ne sort presque plus le soir et tu me racontes presque rien à la pause-café.

			– T’as vraiment envie de sortir le soir avec ce temps pourri ? Bah pas moi ! Et tu sais bien que mon plus gros secret, c’est de vouloir te piquer ton chat tellement je l’adore.

			Je me lève en attrapant nos deux tasses vides, clos la conversation en me carapatant vers le coin cuisine et tends une oreille distraite vers Alexandre qui déclare, comme Amina, même si cette dernière l’exprime avec moins de conviction, ne pas se sentir concerné par le débat. Tiens, notre belle liane nous cacherait-elle aussi quelque chose ?! J’ose un coup d’œil rapide sur Olivia qui, après un regard noir dans ma direction, me tourne ostensiblement le dos, et reporte mon attention sur l’évier. Marie-Sophie m’y dépose le reste de vaisselle sale.

			– Tu ne voulais pas participer à la discussion, Charlène ?

			Je hausse les épaules en m’emparant de la dernière tasse à laver.

			– J’avais rien à dire. Tu connais mes contrats aussi bien que moi. Que des hommes, donc ni extras ni attachement. Où est le risque de conflit d’intérêts dans mon cas ?

			– Hum, tu as raison… Liv, quelque chose à rajouter ou la réunion est close ? Je ne peux pas m’attarder, donc c’est maintenant ou le mois prochain.

			– Non, c’est bon, rien. Tu peux filer, je fermerai ! clame Olivia depuis le fond de la salle en se dirigeant vers le bureau.

			– Olivia ! la hélé-je avant qu’elle passe la porte.

			– Oui ? soupire-t-elle en se retournant.

			J’entends presque le « Quoi encore ? » sous-entendu et ma colère refait brutalement surface.

			– J’ai besoin que tu m’ouvres le garage pour récupérer mon bidon d’essence. J’ai pas assez pour rentrer à Clamart.

			– D’accord, j’arrive, marmonne-t-elle sans entrain.

			J’abandonne mon torchon aux mains de Marie-Sophie. Elle soupire en secouant la tête.

			– Je ne sais pas ce qu’elle a en ce moment, mais elle n’est pas dans son état normal, c’est sûr. Elle m’épuise avec ses sautes d’humeur, un instant joyeuse, l’autre complètement ailleurs ou désagréable. Allez, vas-y ou elle va encore râler que tu la fais attendre.

			J’enfile ma veste et quitte à la hâte la dépendance. Olivia me rejoint devant la porte du garage, l’ouvre sans un mot et me fait signe de la précéder. Je tâtonne pour trouver l’interrupteur tandis qu’Olivia referme derrière nous.

			– Tu voulais en venir où, ce soir, avec toutes tes conneries ?

			L’accusation fuse sans préavis et m’attaque de plein fouet. Remontée comme un coucou, je riposte sur le même ton.

			– Et toi, c’est quoi, ton problème, exactement ? Tu as passé ton temps à m’agresser ou à m’ignorer.

			– Tes SMS, c’était stupide !

			– Bien sûr que c’était stupide, mais c’était surtout rigolo. Et c’est pas grave puisque personne n’a vu.

			– Mais tu as pris un risque sans penser aux conséquences. Tu sais que notre relation doit rester…

			– Secrète, oui, j’ai imprimé, tu me le rabâches suffisamment ! Mais avoue que ça ne t’a pas déplu, notre petit échange sous la table.

			– Tu as été puérile, Charlène !

			– Et toi trouillarde ! Merde, t’es chiante de t’emballer comme ça, ce n’était qu’un jeu coquin entre nous.

			– Eh bien, abstiens-toi, la prochaine fois.

			– Tu m’étonnes, vu l’accueil !

			– Tiens, ton jerrican ! Je passe saluer tout le monde et je rentre.

			– Et ?

			– Et je rentre, c’est tout.

			Je lui arrache le bidon des mains et sors sans un regard, Olivia sur mes talons qui ne desserre plus les dents. Elle rentre, oui, mais pour m’attendre ou espère-t-elle que je remplisse le réservoir et que je disparaisse ? Je la soupçonne de ne pas savoir elle-même et de me laisser seule décider. Et au vu de mon humeur fluctuante, je ne suis pas sûre d’opter pour le bon choix, si bon choix il existe !

			Mon scooter réapprovisionné, je croise les trois filles qui s’avancent vers la voiture de Marie-Sophie. Nous nous saluons d’une accolade et je rejoins la chaleur de la dépendance. Alex est au téléphone, confortablement installé sur le canapé, Olivia invisible. Probablement déjà partie, conclus-je en constatant que la lumière du bureau est éteinte. Je m’affale à côté d’Alexandre, indécise quant à ma décision. Rentrer chez moi pour montrer mon mécontentement à Olivia ou la rejoindre chez elle comme prévu dans l’espoir d’une douce réconciliation ?

			Alexandre éclate de rire, je l’interroge du regard. Il cache le micro de sa main et murmure.

			– Ma fille. Elle me raconte ses frasques à l’école. Elle est bourrée d’humour, cette gamine !… Oui, ma chérie, elle est géniale, cette blague !… Bien sûr que je vais te raconter une histoire. J’ai fini mon service, je rentre. Dis à maman que je suis à la maison dans moins d’une demi-heure… Moi aussi, je t’aime et je t’embrasse, ma poussinette d’amour.

			Il raccroche, un sourire béat aux lèvres. Si j’avais aimé les hommes, j’aurais pu trouver celui-ci beau, surtout lorsque ses yeux pétillent comme maintenant. Des yeux marron piquetés d’éclats dorés. Un regard doux, empreint d’une indicible tendresse. Le gène marron est dominant pour les yeux, non ? Cette pensée et la suivante, induite par la première et encore plus saugrenue, me font pouffer.

			– Quoi ? s’exclame Alex. Que je gagatise avec ma fille te fait rire ?

			– Oh non, absolument pas, je trouve même ça super touchant. Tu adores tes enfants, ça se sent tout de suite. Un vrai papa poule !

			– Oui, et j’assume complètement. Quand ils sont nés, je me suis dit que c’était le plus beau cadeau que pouvait m’offrir la vie. La prunelle de mes yeux, comme on dit !

			Je m’esclaffe à nouveau.

			– Désolée, c’est pas ta faute, c’est moi qui fais une fixation sur les yeux, en ce moment !

			– Tu m’expliques ?

			J’hésite. Bien qu’Alexandre s’apparente désormais à un véritable ami, lui confier mes pensées intimes reste délicat.

			– Ils ont tes yeux, tes enfants, ou ils ont pris de leur maman ?

			– Difficile à dire puisque Mélanie et moi les avons marron tous les deux, à quelques nuances près. Mais mes parents trouvent qu’ils ont les yeux de leur mère. Tu veux les voir ?

			J’acquiesce et me penche sur le téléphone. Enzo et Léa à tous les âges, de leur naissance à aujourd’hui. Des regards coquins, des sourires, des grimaces, des poses improbables. Conquise, je m’extasie à chaque cliché. Jusqu’à la photo d’Enzo à la maternité, ses petits poings serrés, profondément endormi et l’air si serein que je reste muette, touchée au cœur.

			– Tu as de la chance, murmuré-je, la voix un peu rauque.

			– Oui, je sais. Et le choix du roi, en plus. Tu y penses, toi ?

			– À avoir des enfants ? Oui, bien sûr, surtout que la trentaine se pointe bientôt.

			– Tu as encore le temps.

			– Pas tant que ça. Le temps file vite et c’est maintenant que j’en ai envie.

			– Je ne suis pas expert, mais tu dois pouvoir avoir accès à une PMA14 à l’étranger, en Belgique ou en Espagne, par exemple.

			– Je connais. Certaines de mes copines y ont eu recours. C’est pas cadeau financièrement, mais ça marche. D’autres ont préféré un donneur qu’elles connaissaient. J’ai même deux amies qui ont eu leur fille avec un couple de gays. Deux papas et deux mamans. Ils sont heureux.

			– Aucune raison qu’ils ne le soient pas. C’est un choix très intime de connaître le père de son enfant. Tu… tu envisagerais cette solution, toi ? Tu sembles très au fait des pratiques.

			Pourquoi ai-je l’impression que je touche du doigt l’instant idéal pour me jeter à l’eau ? Alex, un ami, un bon père, un homme de confiance. Pourquoi tergiverser au lieu d’oser potentiellement concrétiser mon rêve ?

			– Si je trouve le bon donneur, je fonce direct ! Je me suis déjà assurée que je n’avais aucun problème de stérilité. Y a plus qu’à surveiller ma courbe d’ovulation et l’appeler au moment opportun. Ça peut se régler en quelques minutes, ces choses-là, tu sais.

			Ma voix a repris sa légèreté, mais je le fixe avec suffisamment d’intensité qu’il ne peut se méprendre sur le message. Il blêmit et se passe la main dans les cheveux, un peu en panique.

			– Hein ? Non, Charlène, tu délires, là ! Tu n’es quand même pas en train de me proposer que nous ayons, toi et moi, un… ?

			– Un bébé, oui… Mais pas de la manière habituelle, t’inquiète ! le rassuré-je en comprenant la méprise avec un temps de retard. Ce n’est pas une lubie, tu sais. Je mûris ce projet depuis longtemps déjà. J’ai toujours souhaité être mère et là, je sens que c’est le bon moment pour sauter le pas. Et je ne te demande pas d’être son père si tu ne le souhaites pas, juste son géniteur. Vois-le comme un service rendu à une amie !

			– Un sacré service alors ! Charlène, sois sérieuse. Je suis marié et déjà papa, je ne peux pas faire ça. Ce serait bafouer les liens du mariage, mettre Mél et mes enfants dans une situation plus qu’inconfortable.

			– Tu pourrais en parler à Mélanie. Elle te surprendra peut-être en ne désapprouvant pas. C’est une mère, elle sait ce qu’est le désir d’enfant.

			Alex se lève et arpente la pièce. Je le suis du regard, tentant d’argumenter à chacune de ses réticences. Mais je me sens gauche à plaider ma cause, et lui visiblement mal à l’aise de devoir m’évincer.

			– Et moi, tu y penses ? Hormis les aléas de la conception, je saurais que j’ai un troisième enfant et je suis sûr que j’aurais envie et besoin de le connaître, de m’investir dans sa vie. Tu imagines les conséquences ?

			– Je ne t’empêcherai pas de t’impliquer dans son éducation, si c’est ce qui t’inquiète. Je ne te jugerai pas non plus si tu préfères rester à l’écart… Et je me chargerai même de la conception si les seringues te font flipper, ironisé-je pour détendre l’atmosphère.

			Je badine, souriante et enjouée en apparence, mais je devine, à son attitude fuyante, la bataille perdue, sa décision prise, qu’il n’informera probablement jamais Mélanie de cet échange.

			– Tu n’étais qu’une solution parmi d’autres, Alexandre, ne t’inquiète pas, le rassuré-je en me levant à mon tour. Je comprends que tu refuses et je l’accepte sans problème. N’en parlons plus. Maintenant dépêche-toi, tu as promis à ta fille de rentrer vite pour lire une histoire. Va, je ferme derrière toi et je me sauve, conclus-je en récupérant mes affaires.

			Il hésite à poser un baiser sur ma joue, m’effleure, s’éloigne rapidement pour enfiler son manteau. Je me maudis du malaise que j’ai initié entre nous, j’aurais dû réfréner mon impulsivité et ne jamais lui dévoiler ce pan de ma vie. J’espère qu’il oubliera ce malheureux faux pas et que nous reviendrons bientôt à notre entente d’avant. Il quitte la salle sur un bref signe de main ; je reste seule, tournée vers la fenêtre à scruter les ombres du jardin, déçue et triste de cette tentative ratée de concrétiser mon rêve. Mais comme je l’ai dit à Alex, d’autres options s’offrent à moi, je suis loin de m’avouer vaincue. Et j’ai Olivia, ou je ne l’ai plus en fait, je ne sais pas vraiment. Une lumière s’allume au premier étage de sa maison, celle de sa chambre. Elle n’est pas encore couchée. Peut-être m’attend-elle ? Ou pas. Je commence à compter à rebours : 60, 59, 58… Si dans moins d’une minute sa lampe est toujours allumée, je cours la rejoindre. Dans le cas contraire, je considère que ma présence n’est pas souhaitée et je rentre à Clamart.

			À zéro, je verrouille la dépendance et cache la clé à sa place habituelle, sous un galet dans la coupe en terre cuite du citronnier à droite de la porte. Je sors mon téléphone, le nez levé vers la fenêtre éclairée, et envoie un lien Youtube, une chanson plutôt que mes propres mots maladroits : Ne partons pas fâchés de Raphaël. Un lien m’arrive en retour et j’éclate de rire en entendant le duo en pleine dispute conjugale de Michel Fugain et Mary Ross.

			J’en ai marre, dépêche-toi,

			J’ai cent mille choses à faire,

			Tu me prends tout mon temps…
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Chapitre 19 :
Trop beau pour durer
Alexandre

			Mars

			Dans quelques heures, j’ai rendez-vous avec Estelle, trente-cinq ans, célibataire par choix, fille d’une sommité dans le milieu de l’industrie. Très convoitée pour son portefeuille financier, Estelle déteste tous ces individus qui gravitent autour d’elle avec un intérêt flagrant pour son compte bancaire bien plus que pour sa personnalité. Je m’étonne que personne ne soit sincèrement tombé sous le charme de cette superbe jeune femme à la plastique irréprochable, au sourire ravageur et à l’intellect aussi attrayant que sa charmante personne. À la décharge des hommes, il faut admettre qu’Estelle ne leur octroie aucune chance de la connaître intimement – en dehors d’une chambre, j’entends, pour peu qu’elle accepte de se laisser entraîner dans une séance de découverte physique. Et même dans ce cadre-là, je crois comprendre qu’elle est dure en affaires.

			Depuis plusieurs semaines son accompagnateur attitré, mes missions consistent essentiellement à tenir à distance les opportuns. Lorsque je suis indisponible, ou qu’elle désire s’offrir un petit bonus, elle s’adresse à Stephen, de chez Go with me. Soucieuse des clauses de notre contrat clairement établies, jamais elle ne tente d’obtenir de ma part de quelconques faveurs. Elle m’avait même avoué son admiration pour ma relation de couple alors que je laissais filtrer quelques confidences après presque six mois de fréquents rendez-vous. Ce soir-là, j’avais cependant composé avec la vérité. Mélanie ignore toujours mon boulot secondaire. Passé le cap des trois mois d’essais que je m’étais fixés, trois longs mois à jongler entre demi-vérités et honteuses omissions, révéler à Mél que j’officiais chez Mayfly, même en tout bien tout honneur, s’avérait bien trop tardif à mes yeux, et je renonçai à la confrontation.

			Ce soir, j’accompagne ma cliente à une manifestation organisée par Care International France15, association dans laquelle elle s’investit beaucoup. Prévenu deux jours auparavant, me dégager de mes obligations personnelles releva du casse-tête. Nous avions prévu une soirée en famille, séance cinéma avec le dernier Walt Disney à l’affiche et McDo. J’usai de mille artifices et inventai de nouveaux mensonges pour convaincre ma femme, lui assurant combien rater cette sortie avec elle et les enfants me contrariait.

			J’aurais, bien évidemment, pu décliner cette mission, mais Estelle sait se montrer très persuasive, surtout quand elle use de son éloquence et promet à Marie-Sophie d’intercéder auprès d’investisseurs pour un dessein qui me tient à cœur : la création d’un centre d’accueil pour les parents d’enfants hospitalisés sur du long terme, projet qui n’en est hélas qu’à ses balbutiements. De plus, elle estimait ma présence plus appropriée que celle de Stephen avec qui elle partage surtout des sorties frivoles. J’acceptai finalement sans trop d’hésitation : la soirée s’annonçait prometteuse. Mon retour à la maison, lui, s’avéra beaucoup plus chaotique.

			*

			La soirée est des plus plaisantes et Estelle d’excellente humeur malgré l’annulation de dernière minute de la très controversée Jean McCoy. La pétition « Ensemble, mettons un terme aux mariages forcés » vient d’atteindre les 48 567 signatures, ce qui la réjouit tant ce programme lui tient à cœur.

			– C’est le petit ami d’Estelle ? chuchote une femme à quelques pas de moi, mais assez fort pour que je l’entende.

			– Je ne crois pas. Plutôt un de ces gigolos dont elle aime s’entourer, lui répond une voix masculine.

			L’échange se poursuit, le couple inconscient de ma présence derrière eux. Curieux et ne souhaitant pas qu’ils me remarquent, je leur tourne le dos et m’accoude nonchalamment au comptoir, évitant d’attirer l’attention du barman.

			– Cela fait plusieurs fois qu’il l’accompagne. Il est galant, prévenant, cultivé aux dires de ceux qui l’ont côtoyé, et beau garçon, ce qui ne gâche rien. Elle apprécie sans nul doute sa compagnie. Il ne semble pas du même acabit que ce jeunot, Stephen, qui traîne dans son sillage en quelques occasions, ni ses escorts passés. Celui-ci…

			– Celui-ci, toi aussi, tu en ferais bien ton quatre-heures, réplique son interlocuteur dans un rire forcé.

			– Ce n’est pas ce que j’allais dire.

			– À d’autres. Je ne te connais que trop bien, ma chérie.

			– Évidemment puisque je suis ta sœur, glousse-t-elle. C’est quand même regrettable qu’elle soit contrainte à de telles extrémités.

			– Pas pour lui. J’imagine que le bonus de fin de soirée doit être assez conséquent.

			Ses préjugés, déplacés et au demeurant inexacts, me font bouillir. Son ton condescendant me pousserait à me manifester et à démonter sa théorie d’un coup de poing dans la figure, virtuellement parlant bien sûr, car je suis foncièrement non-violent. Mais j’apprécie trop Estelle pour provoquer un esclandre. Je reste donc impassible, Olivia serait fière de moi.

			– Je devrais peut-être lui demander le nom de son agence et me mettre sur les rangs, ajoute-t-il, tout aussi sarcastique. Elle me remarquerait peut-être enfin. Je ne vois que cette solution pour l’attirer dans mon lit… et me débarrasser de cette obsession, achève l’inconnu dans un soupir.

			– Matt, ne me dis pas que tu es toujours entiché d’elle ?

			– Je n’en sais rien. Mais probablement, vu qu’elle hante mes pensées bien trop souvent depuis…

			– Tes quinze ans, complète sa compagne.

			La curiosité l’emporte sur la discrétion, je fais volte-face. D’après Estelle, les hommes qui la courtisent n’appartiennent qu’à deux catégories : les sots ou les requins. Pourtant, d’après ces confidences qui ne m’étaient pas destinées, cet homme semble à classer dans une troisième : celui des amoureux éconduits.

			– Oh, merde ! s’exclame la brune aux yeux clairs que je reconnais pour l’avoir croisée lors de diverses manifestations dans lesquelles j’accompagnais ma cliente.

			– Quoi ? l’interroge ledit Matt avant de pivoter, comprenant que l’objet de sa surprise se trouve derrière lui. Ah, navré, vieux ! s’excuse-t-il en tournant les talons, abandonnant lâchement sa sœur.

			Contrairement à son frère, la jeune femme d’une trentaine d’années environ, plutôt mignonne, porte la flûte de champagne à ses lèvres et me toise sans perdre contenance.

			– Ne le prenez pas mal, mais Matt est jaloux de tous les hommes qui gravitent autour d’Estelle. Et ce, depuis sa petite enfance. Je pensais à une simple amourette de jeunesse, mais il faut croire qu’il court encore après une chimère. Êtes-vous vraiment ce qu’il…

			L’arrivée de ma cliente la coupe dans son interrogatoire qui risquait de virer au gênant.

			– Ah, te voilà. Prends garde à toi, elle risque de te dévorer tout cru, rien ne l’arrête quand un homme est à son goût, me murmure Estelle en glissant son bras sous le mien. Bonsoir, Vicki. Alex, je te présente Vicki Jones. Son père a participé à la création d’Amoena, une entreprise…

			– Je t’en prie, l’arrête Vicki, mon pedigree n’intéresse certainement pas ton… ami. Et quand bien même, que pourrait-il savoir de Cornelius Rechenberg ?

			– Rechenberg ? Celui qui a fabriqué les premières prothèses mammaires externes dans la cuisine de sa mère ? demandé-je, fasciné.

			Les deux jeunes femmes me regardent, abasourdies.

			– Vraiment, Alex, tu m’impressionnes.

			– Eh bien, c’est un pur hasard si je connais cette histoire. J’ai eu l’occasion de rencontrer une commerciale d’Amoena, et elle aimait parler de la conception des premières prothèses. Je trouvais l’anecdote captivante.

			– Oui, on peut le dire. Mon père aime à raconter que l’entreprise semblait hasardeuse jusqu’à ce que le vent tourne à leur avantage.

			– Vous êtes de la famille de ce petit génie qui rend un peu le sourire aux femmes mastectomisées ?

			– Oh non ! Mon père a juste investi de l’argent et de son temps puisqu’il fut l’un des premiers PDG de l’entreprise.

			– Comme quoi, la chance sourit aux audacieux. Ce qui lui a permis de faire fructifier son portefeuille financier et d’acquérir une certaine notoriété. Et, de ce fait, de t’ouvrir quelques portes. N’est-ce pas ainsi que cela fonctionne dans notre microcosme ?

			Dans tous les milieux, ai-je envie d’ajouter à la tirade d’Estelle. On tire toujours avantage à connaître certaines personnes, et l’ami d’un ami peut vous mettre le pied à l’étrier si le projet l’intéresse ou qu’il y trouve un retour sur investissement non négligeable. N’est-ce pas grâce à ce système de réseaux que notre agence se développe, que le recrutement s’est effectué, que certains accès nous sont possibles ? J’imagine qu’à plus grande échelle, les répercussions peuvent être bien plus bénéfiques et lucratives. Le nom d’Estelle, par exemple, m’ouvre des portes jusqu’alors inaccessibles, me permet de rencontrer certaines de ses connaissances prêtes à accorder quelque crédit à mon idée. Sans ma cliente, je n’aurais jamais eu l’opportunité de les côtoyer.

			– Mon succès, je le dois à mon talent, réplique Vicki, sur la défensive.

			– Oui, chérie, je le reconnais. Mais admets que ton nom de famille…

			– Estelle, comme tu peux être peste, parfois. Dois-je te rappeler que je professe sous le nom de jeune fille de ma mère ?

			– Mille excuses, je l’avais oublié. Vicki est une virtuose de la décoration, reconnue outre-Atlantique, précise Estelle à mon intention. Elle et moi nous connaissons depuis notre prime jeunesse. Nous avons partagé quelques frasques…

			– Tu veux dire toi et Matt ?

			– En effet, plus souvent avec lui qu’avec toi. Où est-il d’ailleurs ? s’enquiert Estelle en le cherchant du regard.

			– Quelque part par-là, je suppose.

			– Hum, certainement dans un coin à draguer une jolie fille avec l’objectif de la coller dans son lit, ou à s’enivrer comme à son habitude. Les deux en même temps, plus probablement. Tu devrais faire quelque chose. Cela va finir par nuire à sa carrière. Son frère est pilote de formule 1, ajoute-t-elle, m’incluant dans une conversation trop personnelle à mon goût. Quel dommage de gâcher son talent et sa santé !

			– Peut-être devrais-tu lui avouer que tu t’inquiètes pour lui ? Cela pourrait avoir son petit effet.

			– Pourquoi le ferais-je ?

			– Tu es désespérante, Estelle, conclut Vicki avant de nous quitter sans autre explication.

			– Qu’est-ce qui lui prend ?

			Je ne me sens pas assez intime avec elle pour lui dévoiler la teneur des confidences entendues plus tôt la concernant. Aussi je me contente de hausser les épaules. La situation se dégrade quand, une heure plus tard, nous croisons Matt, éméché, au bras d’une superbe blonde bien trop jeune pour lui, ce qui semble prodigieusement agacer ma cavalière. Éternel romantique, je me désole de constater que les deux jeunes gens gaspillent un temps précieux alors qu’ils sont incontestablement attirés l’un par l’autre. Toujours est-il que, dès lors, Estelle décide de mettre un terme prématuré à notre soirée. Une demi-heure plus tard, un taxi me dépose devant chez Olivia. Je dispose d’une clef pour me rendre à l’annexe, m’y changer et me reposer quelques heures avant de rentrer chez moi comme si je revenais de ma nuit à l’hôpital.

			*

			Quelques heures plus tard, je pénètre dans la cuisine étrangement silencieuse. Enzo et Léa y sont attablés devant leurs petits-déjeuners. J’ébouriffe les cheveux de mon aîné, caresse la joue de ma fille pour y déposer un baiser et fronce les sourcils, surpris de son manque de spontanéité à me le rendre, elle qui, habituellement, se jette à mon cou et me couvre de bisous baveux.

			– Vous êtes drôlement sages, ce matin. Qu’est-ce qui se passe ? demandé-je en mettant le percolateur en marche. Et où est maman ?

			– À la douche, me répond ma fille en mastiquant ses céréales.

			– Léa ! la réprimande Mélanie qui fait irruption dans la pièce. Combien de fois t’ai-je dit qu’on ne parle pas la bouche pleine ?

			Ma fille se renfrogne et plonge le nez dans son bol. Enzo la gratifie un coup de coude, Léa renverse une partie de son lait-ChocoPop’s. Ma femme soupire en s’emparant de l’éponge, visiblement agacée.

			– Eh bien, ambiance tendue, ce matin, constaté-je en m’approchant de Mélanie pour l’embrasser dans le cou, comme de coutume.

			Elle me repousse d’un mouvement de tête, houspille les enfants, les incitant à se dépêcher pour rejoindre la salle de bains. Je m’étonne de cette hâte, tout comme de les voir debout à si tôt. Habituellement, Mélanie leur laisse le temps de sortir en douceur de leurs rêves pour petit-déjeuner sans précipitation.

			– Quelque chose ne va pas ? m’enquiers-je.

			Un ange passe.

			– OK ! Quelle bêtise monumentale avez-vous fait pour mettre votre mère aussi en colère ?

			– Je crois que c’est toi qui l’as faite, la…, marmonne mon fils dans sa barbe.

			Mais assis près de lui, je saisis ses paroles au vol avant que Mélanie ne l’invective et le coupe, l’invitant à quitter sur le champ la table en maugréant Dieu sait quoi.

			– Mélanie ! Ça ne te ressemble pas de t’en prendre aux enfants.

			– Toi, la ferme ! On réglera ça plus tard. Léa, file préparer ton cartable pendant que ton frère se douche.

			Je suis sous le choc devant tant d’agressivité dans sa voix et son langage. Ma fille, les larmes aux yeux, repousse sa chaise et abandonne son bol de céréales.

			– Mél…, grondé-je, consterné par son comportement disproportionné, quelle que fut la bêtise de nos enfants.

			– Mél n’est qu’une idiote, n’est-ce pas ? Juste bonne à faire la bonniche, gérer les mômes et réchauffer ton lit quand tu le décides, pendant que monsieur…

			– Mais qu’est-ce qu’il t’arrive ?

			Ma femme se reprend – ou presque – en claquant la porte du lave-vaisselle.

			– On ne va pas discuter de ça maintenant. Je t’interdis de te coucher avant que je revienne. Quoiqu’à mon avis, tu n’as pas dû avoir une nuit trop agitée aux urgences. Bon, Enzo, arrête de lambiner ! le houspille-t-elle. Et appelle l’ascenseur, ajoute-t-elle, m’abandonnant stupéfait et ébranlé.

			La porte d’entrée se referme sans un « À ce soir ! » des enfants ni un regard de Mél.

			La paranoïa me guette. Qu’est-ce que cette tirade assassine peut bien vouloir dire ? Que sait-elle de mes activités nocturnes ? Rien, rien, elle ne peut rien savoir. Mes émoluments Mayfly transitent par un compte spécial créé pour l’occasion. Les relevés mensuels et les virements discrets que j’opère sur notre compte commun y sont électroniques, indétectables pour Mélanie, tout comme la boîte mail qui réceptionne les messages de Marie-Sophie. Mais après tout, je me fais probablement mon cinéma ; sa mauvaise humeur n’a peut-être rien à voir avec moi, mais avec une ânerie de nos chers bambins et, éventuellement, mon absence durant ce petit mélodrame familial.

			Je m’installe sur le divan du salon, chausse mes lunettes qui me rendent, aux dires de ma femme, terriblement sexy, attrape mon Chattam en cours et tente de me concentrer sur ma lecture. Sans succès. Mes pensées s’égarent dans tous les sens. Réchauffer ton lit quand tu le décides, pendant que monsieur… Et si Mél suspectait quelque chose ? Je suis prudent. Mes arguments « heures supplémentaires » sont crédibles. Une absence à remplacer au pied levé, en attendant que ma cadre trouve qui acceptera de tenir le poste, parce que celle qui devait l’assurer fait défection à la dernière minute, le problème se pose fréquemment. Alors, que s’est-il passé hier soir ?

			Son allusion à ma nuit calme aux urgences m’intrigue et une angoisse sourde m’oppresse. S’imagine-t-elle que j’ai une maîtresse ? Non, elle ne peut pas envisager que je la trompe. À quoi d’autre peut-elle songer ? Enzo a laissé entendre que je suis celui qui a commis la bêtise ; d’une certaine manière, il n’a pas tort. J’ai fait l’énorme erreur de cacher à Mél mon emploi secondaire, m’engluant dans des mensonges quasi quotidiens le temps de mon contrat avec Olivia, à savoir… Bon sang ! Je suis un crétin, un triple crétin ! Je ne sais même pas combien de temps j’envisageais de tenir ce rôle. Indéfiniment ? Non, le temps des omissions est révolu, dès l’instant où Mél passera la porte, je lui avouerai tout. Cette décision me plonge d’ailleurs dans un état fort ambivalent. Du soulagement de, sous peu, poser cartes sur table. De l’inquiétude aussi. Ne suis-je pas allé trop loin dans mes mensonges ? Et, de fait, me croira-t-elle, maintenant, quand je lui assurerai que mes missions sont innocentes, enrichissantes sur le plan humain et intellectuel et, ne nous leurrons pas, particulièrement bien rémunérées, mon compte en banque secret à l’appui. Quoi qu’il en soit, elle va soit hurler, soit pleurer de rage ou de déception. Je jette le livre sur la table basse et arpente le salon en attendant l’affrontement, songeant que je suis vraiment dans la panade.

			Dans la cuisine, j’avale un second café, espérant détourner mon appréhension. Mon téléphone vibre dans la poche de mon jeans. Surpris, je constate que m’attendent plusieurs appels en absence : Amina pour le plus récent, plusieurs de Mélanie ainsi que l’hôpital. Merde et re-merde ! Les éléments du puzzle se mettent dangereusement en place. Bon sang, mais qu’est-ce qui m’a pris, hier soir, de ne pas consulter mon téléphone à mon retour de soirée, comme à l’accoutumée ? À ma décharge, j’étais crevé par ma semaine au boulot et suis tombé comme une masse, à peine allongé sur le sofa.

			– Amina ? … Oui, j’ai bien compris, à l’accueil de ce matin, que quelque chose n’allait pas… Tu as très bien fait de lui dire que tu ignorais où je pouvais être. D’ailleurs, tu n’avais aucune raison de savoir… Je vais lui expliquer… Oui, je sais, j’ai été con et j’aurais dû le faire depuis longtemps… Oui, c’est vrai, tu m’avais mis en garde. Promis, je te rappelle pour te tenir au courant… Moi aussi, je t’embrasse.

			Je raccroche, pose mon smartphone sur le comptoir, m’y accoude et lève les yeux vers le plafond. Comme si la solution à mes problèmes allait s’inscrire en lettres lumineuses tout là-haut ! Je soupire, reviens sur mon téléphone, m’interroge sur l’utilité de consulter mes messages. J’ai désormais une idée assez précise du déroulement des événements. Merde ! La situation devait être désespérée pour que la cadre de nuit appelle Mélanie, personne à contacter en dernier recours. Ce qui n’est jamais arrivé depuis trois ans que je suis inscrit sur la liste des agents intéressés par des remplacements.

			Je lance à nouveau le percolateur et me connecte à mon répondeur. La voix paniquée d’Anaïs résonne dans le haut-parleur : elle a besoin que je la dépanne, bien que consciente du dépassement du quota légal des cent soixante heures. Néanmoins, elle m’assure qu’elle se débrouillera pour m’indemniser en jours de repos et financièrement dans la mesure de ses possibilités. Je devais être son dernier espoir pour qu’elle en vienne à de telles extrémités. Elle n’aime pas s’appuyer sur les intérims qu’elle estime trop peu qualifiés et pas toujours très impliqués dans leur tâche, opinion personnelle assez tranchée, mais qui s’est, hélas, parfois révélée exacte. Alors, quitte à transgresser la réglementation en vigueur, elle n’hésite jamais à faire appel à mes services.

			Je suis contrarié de l’avoir manquée, bien que dans l’incapacité de répondre à sa requête, Estelle m’accaparant déjà à ce moment-là. Les trois messages suivants viennent de Mél. Dans tous, elle me demande de la contacter dès que possible. Le ton monte crescendo au fur et à mesure de ses coups de fil ; impatience et exaspération se mêlent. Dans le dernier, Amina m’informe d’un appel de Mélanie un peu affolée, un peu cinglante aussi, ose-t-elle m’avouer comme pour me prévenir que le pire est peut-être à venir. L’hôpital l’ayant contactée, ma femme se demandait bien évidemment où je pouvais me trouver, puisque je n’étais visiblement pas de garde aux urgences comme annoncé. Mélanie avait conclu, énervée et, un soupçon suspicieuse, que si Amina était d’une quelconque manière dans la confidence, elle apprécierait son aide.

			Quelle cata ! Je comprends mieux sa colère et sa froideur matinale. Je me laisse tomber sur une chaise, oubliant mon café, et m’affale sur mes bras croisés. Ma femme me surprend dans cette position à son retour, après avoir déposé les enfants à l’école ; j’encaisse la première salve sans broncher.

			– Alors, où étais-tu, hier soir ? Et ne me sors pas le « Ce n’est pas ce que tu crois ». Tu n’étais pas en poste aux urgences, et c’est une certitude, pas une élucubration de ma part. Je ne t’imagine pas te défiler pour une soirée entre potes, tu en fais autant que tu veux. Amina aurait pu avoir un souci et t’appeler à l’aide, mais tu ne me l’aurais pas caché. Quand je l’ai appelée, elle m’a d’ailleurs répondu dans la seconde et, manifestement, sa surprise face à ma question n’était pas feinte. Mais elle est peut-être au courant de tes frasques. Le cas échéant, elle n’en a rien laissé paraître. Donc que reste-t-il comme explication ?

			Se triturant les mains, elle arpente la pièce, énonce ses théories sans même me regarder puis se campe en appui sur la table et se penche pour river son regard au mien, son visage si proche que je pourrais l’embrasser. Comme j’ai envie de le faire… Mais ses yeux ont perdu leur douceur chocolat et viré sombres comme la nuit, ce qui refroidit mes ardeurs.

			– Tu couches avec une de ces pétasses du club, ou Olivia, c’est ça ?

			Olivia ? Quelle idée saugrenue ! J’en rirais presque.

			– Je ne couche avec personne, Mél ! Enfin si, avec toi, et je n’ai ni le besoin ni l’envie d’aller voir ailleurs parce que tu es la femme de ma…

			Ses poings se serrent ; m’enliser avec des phrases convenues aggrave mon cas, j’en suis conscient, tout comme je sais depuis longtemps que j’ai foulé au pied notre serment de ne jamais nous mentir.

			– Je… je travaille pour Olivia. Je suis escort-boy depuis six mois dans l’agence qu’elle a créée. Ce qui met du beurre dans nos épinards.

			Voilà, c’est dit. Enfin ! Le soulagement me gagne, bien vite envolé face à une Mélanie au visage blême dangereusement impassible. Elle se laisse choir sur la chaise, ne me quitte pas des yeux. Elle semble chercher au fond de mes prunelles la part de vérité et de mensonge dans cette révélation.

			– Escort ? Depuis six mois ? Tu vends ton corps pour de l’argent ? Pour améliorer notre quotidien, tu dis ? C’est ça, ton excuse ?

			– Non, tu n’y es pas du tout ! Les filles et moi n’offrons pas ce genre de service.

			– Prends-moi pour une conne ! Escort. Gigolo, oui ! reprend-elle en secouant la tête. Tu crois que j’ignore comment ça fonctionne ?

			– Mél, tu dois me croire. Mayfly propose des missions d’accompagnements, de simples accompagnements. Je ne couche pas avec mes clientes. Chérie, t’ai-je déjà menti ?

			– Tu veux une réponse franche ? Là, tout de suite, je me le demande.

			– Mélanie, je t’ai promis fidélité le jour de notre mariage, tu t’en souviens ?

			Elle me fixe toujours. Son regard vacille quelques secondes, ses joues se fardent de rouge, ses yeux brillent de larmes maîtrisées. Je prends sa main, celle où elle porte son alliance, symbole de notre union, et qu’elle fait tourner en cet instant. J’entrelace mes doigts aux siens, elle me laisse faire.

			– Chérie, je te jure sur ce que j’ai de plus cher au monde que je ne t’ai jamais trompée. Je t’en supplie, crois-moi.

			– Ne jure pas sur les enfants, chuchote-t-elle.

			– Je peux, car cet emploi n’a rien de répréhensible. Je n’ai pas failli à ma promesse et je la tiendrai toujours. Je t’aime plus que ma vie. Tu le sais, n’est-ce pas ?

			– Pourquoi… pourquoi ces mensonges ? me demande-t-elle dans un sanglot qu’elle ne parvient plus à retenir. Pourquoi ne pas m’avoir parlé de ce boulot ? Et je ne comprends pas : Olivia n’est plus coach sportive ?

			– J’ai commis une erreur de jugement. Je craignais que tu refuses en bloc l’idée, que tu associes escorte a prostitution. La preuve, c’est la première réflexion que tu m’as faite. J’étais tellement fatigué de ces heures sup mal rémunérées et de ce fichu quota à respecter. Mais Amina avait raison, j’aurais dû…

			Mél retire brusquement sa main de la mienne, se recule et se lève si violemment que son siège bascule dans un fracas retentissant.

			– Amina est au courant ?

			Merde ! Emporté dans mes explications, j’en ai gaffé en mêlant mon amie à cette histoire.

			– Oui.

			Je me lève à mon tour, contourne la table, me poste face à elle et pose mes mains sur ses épaules dans une tentative maladroite pour la calmer. Elle s’échappe et s’appuie contre l’îlot central, imposant de la distance entre nous.

			– Elle m’a incité à t’en parler dès lors que je lui ai relaté le projet d’Olivia. Mais j’étais persuadé que tu m’empêcherais d’y prendre part. Tu aurais contré mes arguments, trouvé ce rôle affligeant, dégradant, que sais-je encore.

			– Tu as mis Amina dans la confidence et pas moi ? Tu as estimé que tu pouvais prendre cette décision de manière unilatérale ? Tu t’es convaincu que, contrairement à tous nos choix passés, celui-ci ne valait pas la peine que nous en débattions ensemble ?

			– J’avoue, j’ai décidé pour nous deux. J’envisageais de t’en parler plus tard, au moment opportun.

			– Quand ? Tu viens de me dire que cela dure depuis six mois !

			– Je ne sais pas, au bon moment, quand tu aurais été réceptive.

			– Six mois, donc, que tu mens. Tes motivations te paraissaient peut-être honorables, la compensation financière bienvenue, et moi, je ne vais pas te mentir, j’ai apprécié le week-end en amoureux. J’imagine que nous n’aurions pas pu nous l’offrir dans le cas contraire. Mais merde, Alex, tu m’as laissée croire que tu passais tes soirées à l’hôpital alors que tu… tu prenais du bon temps Dieu sait où avec Dieu sait qui… à faire le gigolo pour des vieilles rombières friquées qui…qui…

			Des vieilles rombières… Si elle savait. Je tente une nouvelle approche, mais son regard assassin m’en dissuade.

			– Mél, je te l’ai dit, je ne suis qu’un accompagnateur…

			– Tais-toi ! Je ne veux plus rien entendre. Je n’arrive pas à croire que tout ça… ce ne soit… que ça.

			– Je t’en prie, fais-moi confiance ! Ou j’appelle Olivia, elle t’expliquera. Ou va voir mon profil sur le site web…

			– Quoi ? Tu apparais sur un site en ligne ?! hurle-t-elle.

			Oups, encore un argument qui tourne en ma défaveur ! Elle fulmine, maintenant, ses yeux me transpercent ; je baisse les miens quelques secondes.

			– Tu n’es qu’un… Non, là, c’est trop pour moi ! Je… je vais prendre l’air. Je veux que tu sois parti à mon retour, c’est non négociable. Va où tu veux, je m’en fiche. Je te contacterai dans quelque temps.

			– Chérie, tu plaisantes ?

			Arrivée à la porte, elle s’arrête, ses épaules tressaillent. Elle pleure. Nul besoin de voir ses larmes pour en avoir la certitude, le timbre de sa voix me le confirme.

			– Alex, tu m’as menti pendant des mois. J’ai besoin de temps pour avaler la pilule.

			– Chérie, je l’ai fait pour toi et les enfants…

			– Je sais. Enfin, je crois que je le sais. Mais tu n’ignores pas ce que je pense du mensonge dans un couple. Tu m’avais promis de ne jamais ressembler à mon…

			De lourds sanglots l’empêchent de finir sa phrase. Mais je sais ce qu’elle a voulu dire et ne la retiens pas quand elle quitte l’appartement.

			Comme je voudrais pouvoir rembobiner la séquence, revenir aux matins habituels, ceux où j’entre en chantonnant, où Léa se jette à mon cou, me couvre de baisers à m’étouffer, où ma femme frissonne sous celui que je pose sur sa nuque. Ces matins ritualisés où elle se glisse nue à mes côtés au retour de l’école et qui se terminent dans des froissements de draps, nos corps enchevêtrés dans une étreinte voluptueuse. Ces matins où nous nous aimons sans retenue.

			Au lieu de quoi, je suis tétanisé, conscient de l’avoir blessée, inquiet des répercussions, effrayé à l’idée qu’elle ne pardonne pas ma fourberie qui la renvoie à de tristes souvenirs et, de ce fait, qu’elle prenne une décision irrévocable. Je ferai amende honorable, j’abandonnerai mon poste chez Mayfly, bien que le cœur du problème ne soit pas là, mais dans mon attitude et dans son passé. Mais pour l’heure, je dois me trouver un toit, la requête de Mél prévaut. D’une main mal assurée, j’attrape mon téléphone et m’éclaircis la voix lorsqu’Amina décroche.

			– Heu, Min, c’est encore moi, désolé. Je… tu crois que tu pourrais m’héberger quelques jours ? … Je suis chez toi dans un quart d’heure, je t’expliquerai. Merci, Amina.

			J’attrape le premier sac de sport qui me tombe sous la main, y jette affaires de toilette et quelques vêtements de rechange puis quitte l’appartement la boule au ventre.

			À suivre, dans le tome 2…
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Chapitre 1
En-Chênée ?

			Oh bordeeeel, satané nouvel an version bobo, ma tête… Je déteeeste le champagne… Je déteeeste les riches… Je déteeeste… cette fête.

			Le bruit des conversations diverses autour de Chloé se mélange à celui de la musique dans une horrible cacophonie qui lui cogne le crâne. C’est à peine si elle sent sa main molle toucher son front et le tissu du canapé dans lequel elle s’est étalée de tout son long. Elle n’ose pas rouvrir les paupières pour contempler le plafond, tant les lampes du duplex l’agressent. Elle a plaqué une partie de ses longs cheveux noirs sur ses yeux. Tout ce qui peut soulager la douleur qui l’assomme est bon à prendre ! Même si ça signifie rester allongée au milieu du salon, le rose à ses joues flashant sur son teint diaphane. Son ivresse n’a pas atteint le stade où toute fierté s’enfuit, Chloé refuse de se redresser et prouver ainsi à tout le monde qu’elle ne tient qu’à moitié sur ses jambes flageolantes. Elle se réjouit de n’être importunée par personne pendant un temps qui ne cesse d’être de plus en plus long. Tout comme le volume de la musique semble grimper, alors qu’il est réglé depuis le début sur des décibels pas trop élevés. Tout, dans son esprit, est malmené, mais c’est tout juste si elle en a encore conscience. Soudain, un renfoncement dans le grand meuble en angle rompt ses songes brouillons.

			— Eh ma belle, ça va ? Je croyais que tu tenais bien l’alcool, taquine Mathieu.

			Le trentenaire en chemise jaune s’assied à côté de Chloé pour l’entourer d’un bras, au milieu de la fête organisée chez eux. Bien sûr, la mère de Mathieu et son compagnon sont de la partie. Même Alex est venu, mais surtout parce que Mathieu a pas mal d’amies présentes à la soirée. La voix pâteuse, Chloé réplique :

			— Le champagne, c’est pas pareil. Je sais pas ce qu’ils foutent dans ces bouteilles, mais ça m’a mise en vrac après le troisième verre. Le troisième, putain ! 

			Mathieu jette un œil à la flûte de champagne presque pleine qui vient de salement dévier entre les doigts mous de sa copine. Il grimace à la vue du liquide précieux et bien collant qui se déverse au sol, pile à côté du meuble et de son jean. 

			— Disons plutôt deux et demi, rectifie-t-il. Je note que les pékets passent beaucoup mieux chez toi ! Pourtant, j’ai fait exprès d’acheter un champagne fort léger pour ne pas me retrouver en fin de soirée à devoir loger la moitié des invités et raccompagner les autres chez eux. 

			Chloé émet un ricanement sourd et pivote le cou vers lui pour lui adresser un petit sourire, les yeux plissés. 

			— Pas mal, ça, Mister Mat’. T’es un petit flûté. 

			Il pouffe, provoquant une expression boudeuse sur le visage de Chloé et un « Quoiii ? » agacé et rauque.

			— Tu as dit « flûté ». Je crois que t’es vraiment HS, chérie. 

			— Eh merde, j’arrive même plus à parler… Et m’appelle pas chérie ! 

			Elle lui prouve par un petit coup de coude dans le ventre qu’elle n’est pas aussi patraque qu’il ne veut le croire. 

			— OK, cheffe ! 

			— Cheffe non plus. 

			— D’accord, boss. 

			Elle roule des yeux dans un signe d’abandon et soupire son « tu fais chier » tout en s’affalant à nouveau sur le mobilier confortable. Il approche son oreille pour lui marmonner :

			— Tu as deux options, Chloé. Ou bien je te laisse dormir ici comme une ivrogne jusqu’à la fin de la soirée, avec le risque que tu te fasses prendre en photo dans une pose peu honorable… Ou bien tu fais un effort pour te hisser jusque dans ta chambre et je te sers d’appui jusque là-haut, où tu seras au calme pour te reposer. 

			Chloé n’a pas tout retenu, mais arrive à rouvrir les paupières pour lui adresser un sourire narquois :

			— Les gonzesses de tes livres, là… elles prennent quelle option, en général ? 

			Mathieu tente de se remémorer des exemples, mais…

			— À vrai dire, je n’en ai pas lu beaucoup où elles se retrouvent vraiment bien entamées. Et puis, en général, ça se passe en dehors de chez elles et se résume à une amie ou le mec qui la raccompagne. Personne ne sait si elles dorment sur le divan ou si elles atteignent leur lit ! 

			— J’suis sûre… ouais, sûre qu’elles finissent sur le divan… mais ça serait pas très classe, alors on ferme la porte avant. 

			— Théorie très intéressante, mademoiselle Dumont, ricane Mathieu en l’étreignant plus tendrement. Mais toi, que préfères-tu ? 

			Dans un grognement, Chloé tente de se hisser. Mathieu pose sa main dans son dos pour l’empêcher de repartir en arrière. Cette chaleur dans le creux de ses reins la fait frissonner, mais au milieu du chaos de son esprit, la demoiselle a conscience qu’elle n’est pas capable de finir sur une note sensuelle ce nouvel an de malheur. Alors qu’ils s’apprêtent à monter les escaliers de bois, leur discrétion est anéantie par la voix tonitruante d’Alexandre, l’aîné des frères Lambert. 

			— Ben alors, Chloé, même ton corps a une dent contre les breuvages de luxe ? 

			Elle lui répond par un doigt d’honneur lancé à l’aveugle, entendant au loin le rire du visé et quelques autres féminins à proximité. Devant les trois portes blanches, menant aux chambres de Mathieu et Chloé ou à la salle de bain, l’homme hésite. 

			— Tu préfères quoi, ce soir ? Seule chez toi ou dans ma chambre et que je te rejoigne plus tard ? 

			Dans un maugréement, Chloé lève une main apathique qui semble lui laisser le choix. Mathieu soupire et se dirige vers la chambre de sa compagne. Elle a besoin de calme et demain, elle aura sûrement la gueule de bois. Autant qu’elle soit chez « elle ». C’est quelque chose qui est resté important pour sa copine, même s’ils sont en couple depuis trois mois environ. Elle peut, certains jours, se sentir plus nerveuse, sans raison claire, et réclame alors une bulle en urgence. Cette pièce est comme un espace de sécurité où elle peut se détendre. Il a beaucoup à apprendre encore, à ce stade, il n’est pas capable de l’apaiser à chaque fois et quand il y parvient, c’est une grande victoire. Il l’allonge et reçoit un faible « merci ». Inutile de la déshabiller plus haut que les mollets, elle plonge dans le sommeil à peine les chaussures retirées. Ces fameuses chaussures à talons noires d’où tout était parti entre eux. Un faible sourire sur son visage, perdu dans ces souvenirs, il retourne à la fête. 

			Quelques jours plus tard, Mathieu et Chloé prennent le petit-déjeuner ensemble avant que Mathieu ne parte travailler. Chloé consulte le smartphone que son compagnon lui a offert à Noël, grognant devant son café. 

			— Putain, y a vraiment rien dans les annonces du jour. Que des emplois techniques d’usine ou de nuit, c’est naze. 

			Posé, Mathieu sirote sa tasse. 

			— C’est peut-être un peu tôt, tu verras bien dans quelques heures s’il y a de nouvelles offres. Ça ira mieux après un bon café ! 

			La moue de Chloé indique qu’elle en doute, mais elle se penche pour déguster le breuvage, prête à encore tourner comme un lion en cage ici toute la journée. Surtout à l’aube de son rendez-vous médical. 

			— Je reviens pour quinze heures, je me suis arrangé avec Fabrice pour récupérer mes heures ailleurs. Comme ça, je te conduis à Chênée et je monte avec toi à l’accueil. Si jamais il a du retard ou qu’il doit reporter, tu ne devras pas poireauter ou te retaper les bus. 

			— J’avoue, ricane-t-elle, il a parfois des imprévus et il n’est pas très ponctuel. En fin de journée, y peut avoir une demi-heure de retard pour tous ses rendez-vous. 

			Cinq minutes après, Mathieu l’embrasse et part en tenue de travail aux bureaux de la Région wallonne, à Liège. Ce jour-là, le ciel est gris, sans pluie ni vent, il promet déjà de durer toute la journée. Le froid pique, mais aucune neige ne tombe encore. Un temps habituel dans ce coin de Belgique. Il aime narguer les habitants et les laisser croire à une averse potentielle le jour, avant de vider les nuages la nuit. Certains Belges développent une perception fine des indices de météo pluvieuse, à un point qui surprendrait un étranger. 

			Chloé, pensive, regarde le jardin humide avec ennui. Frileuse, elle n’a aucune envie de mettre un pied dehors. Amener des gamelles aux chiens de la famille, Cassie et Jake, lui a déjà donné un aperçu suffisant des températures du jour. Décidée à se rendre au moins utile pour quelqu’un, elle s’occupe en rangeant les pièces communes à Mathieu et elle. 

			Lorsque Mathieu revient comme promis vers quinze heures, il jette un œil surpris au sol qui sèche encore. Il dépose sa serviette sur le canapé et se défait de son veston en cherchant sa copine du regard. Elle passe le plumeau sans grand soin autour des bocaux de la réserve, sous l’escalier. Il se cale dans son dos et glisse ses mains sous le tablier de cuisine qu’elle lui a piqué. Son nez flatte la nuque de la demoiselle qui se raidit.

			— Hmm, tu es sexy comme ça, une vraie soubrette. 

			— Désolé de te décevoir, mon chou, mais je n’ai pas commandé le costume complet sur internet, rétorque-t-elle en pivotant vers lui. Tu veux pas que j’en demande un à une infirmière du CHU, non plus ? 

			Il l’enserre en s’emparant de ses lèvres, avant de poursuivre plus bas.

			— Tu n’en as franchement pas besoin. Mais tu devais terriblement t’emmerder pour avoir lancé ce grand nettoyage d’hiver. On y va ? Sinon je vais finir dans la chambre avec toi d’ici peu et je ne crois pas que ce soit une bonne chose, avant d’aller chez le gyné. 

			Dans un sourire d’admission, elle défait le tablier noir qu’elle avait offert à Mathieu et va se vêtir chaudement avant de le suivre dans sa Jaguar. En chemin, il la questionne, même s’il emploie le ton prudent de celui qui craint de se faire rabrouer. 

			— Et… tu vas le voir pour un simple contrôle ou y a un souci ? 

			Chloé grimace. Elle regarde dehors, esquivant son œillade inquiète. 

			Je lui dis ou pas ? Je veux pas qu’il se fasse de fausses idées… Oh et merde, je lui dis.

			— J’ai un retard de règles. Sinon, non, rien à signaler. Je devais faire mon frottis, de toute façon. 

			— Ah, t’es peut-être enceinte ! lance-t-il, goguenard. 

			Elle lève les yeux au ciel : elle s’en doutait. Il ne se rend pas compte qu’il peut y avoir plein de raisons à cela. Les mecs, ils ne voient qu’un truc cool à la gynécologie… 

			— Nan, Mat’, les bébés, c’est pas mon truc, et tu le sais. Arrête de délirer, on se protège chaque fois et j’ai la pilule, je te rappelle ! D’où tu veux que je sois enceinte ? 

			Elle croise son regard et y lit une malice qui ne laisse planer aucun doute. 

			— Je disais ça pour te faire réagir, t’as plongé dedans les yeux fermés, Chloé. 

			— ‘Foiré, grogne-t-elle en lui frappant l’épaule. 

			Il dévie légèrement le volant dans un « Ehhh ! » de reproche et recentre ses roues. Il a perdu toute son espièglerie. 

			— T’es folle, fais pas ça quand je conduis !

			— Et toi, fous la paix à mon utérus. 

			Ils ne se regardent plus, pourtant, ils n’ont aucun doute sur la tournure de la conversation, chacun ayant lancé les hostilités avec les nerfs de l’autre. Chloé ne peut résister à esquisser un sourire en coin, pendant qu’elle fixe à nouveau le paysage qui défile. 

			— T’es enceinte. 

			— Ta gueule. 

			— C’est dans l’ordre des choses, tu sais, dans mes lectures, les nanas à la fin, elles sont soit enceintes soit mariées, et comme toi, tu ne veux pas te marier…

			— Tu fais chier. 

			— Ben quoi, c’est presque mathématique, si t’es pas liée par un dieu ou l’État au type, tu l’es par un bébé, continue-t-il en ricanant. 

			Je vais l’avoir à l’usure, elle a déjà la tête d’une poupée de cire bloquée sur un minois boudeur. Mazette, c’est tellement facile ! 

			— Pour la énième fois, monsieur Lambert, il faut sortir ta tête de tes romances ridicules et constater qu’il existe pleeeein de femmes sans mômes et sans bague au doigt qui le vivent très bien. Il y en a même qui sont en couple, c’est fou, hein ? 

			Son sarcasme est suivi d’une croisée des bras sèche qui fait glousser son compagnon. 

			— Je le sais, mais je trouve ça marrant de te taquiner sur le sujet, tu te braques tellement vite. Pourquoi, au fait ? Je veux dire… OK, ça change pas mal de trucs, mais si ça devait arriver, ben on peut aussi faire avec. Moi, je n’ai pas peur d’être parent. Je suis un peu curieux de comment tu perçois la chose. Bon, d’accord, t’as vécu parmi quatre autres gamins, c’est peut-être un peu beaucoup, mais on n’est pas obligés de viser si haut, non plus. 

			Déroutée, Chloé rêve de l’être physiquement et de rouler loin du tarmac. Mais elle est statufiée et retient un nœud dans sa gorge qui a grossi au fil des paroles de Mathieu. Elle ne supporte plus ce sujet. C’est si épidermique qu’elle chasse toute question sur sa cause. L’évoquer la fait trembler. Son souffle vacille, hors de son contrôle. Pourquoi, pourquoi est-elle ainsi ? 

			Non ! Ne te le demande pas ! 

			— Chloé ? 

			Une main se pose sur son bras, provoquant un sursaut, malgré le ton doux de la voix grave de Mathieu. Devant cet aveu corporel univoque, Mathieu soupire. 

			— Je vois… Encore un chemin à ne pas emprunter. Je ne pensais pas que c’était à ce point-là. 

			D’une voix tremblante, Chloé lui donne raison, tant elle y met son énergie : 

			— Peut-on changer de sujet… s’il te plaît ? 

			— OK… T’as remarqué qu’Alex a essayé de draguer ta pote Sophie au nouvel an ? 

			Chloé étire un sourire reconnaissant : il sait s’arrêter avant de franchir ses limites et arrive à s’adapter à elles. Elle se demande souvent comment il y parvient. La jeune femme ne nie pas qu’elle n’est pas des plus faciles à vivre ! Avec tous les boulets qu’elle traine…. C’est sans compter ceux qui sont enfermés dans des armoires avec interdiction de briser le cadenas. Ce sont sûrement les pires, à tel point qu’elle n’essaye jamais de les en sortir. 

			À son rendez-vous, comme toujours, elle appréhende le moment où le gynécologue doit l’ausculter. En dehors de Mathieu, elle n’apprécie pas le contact d’un homme et ne peut s’empêcher de crisper tout son corps instantanément, même dans un cadre médical. Elle regarde les arbres qui entourent le petit hôpital du centre universitaire pour ne pas voir l’appareil froid s’approcher de son entrejambe et encore moins le regard du bonhomme dans la cinquantaine. Pourtant, il est plutôt dynamique et respectueux, la mère de Mathieu le lui a recommandé pour cela et Chloé ne peut qu’approuver. Mais c’est plus fort qu’elle, elle est mal à l’aise. 

			Quand je pense que les mecs, eux, on leur fout rien dans le pénis pour un examen régulier toute leur vie…

			Lorsqu’il finit de plaquer ce métal sur sa peau et de triturer douloureusement à l’entrée du vagin, il lui demande de rester allongée et dépose son bras doucement sur une tablette. 

			— Je pense qu’il est préférable de faire le tour des possibilités : une petite analyse de sang devrait déjà éliminer les plus fréquentes et les analyses du frottis devraient aussi me dire si jamais vous avez une bactérie quelconque qui dérègle vos menstruations. Êtes-vous particulièrement stressée, ces derniers temps ? Parfois, cela influence aussi les cycles. 

			Chloé a du mal à répondre. Il est vrai qu’elle a traversé une période difficile, incertaine, mais maintenant qu’elle a quitté le studio et vit avec Mathieu par pure envie, elle se sent mieux. Quoique… selon les jours…

			— Je sais pas trop, j’avoue que… ben je ne trouve pas de travail et je le vis assez mal, puis parfois, je fais… je fais des cauchemars. Et certains détails font remonter de mauvais souvenirs. Mais ça, c’est… ce n’est pas récent, et j’ai eu des règles jusque la mi-novembre encore, ça ne colle pas vraiment. Enfin, je pense. 

			Dans un léger grognement, le médecin montre sa circonspection et préfère se fier à ces petits sachets plastiques où il enferme ses tubes. 

			— Ça prendra quelques jours. Pour gagner du temps, je vous suggère de déjà nous fixer un rendez-vous pour bientôt. J’ai des trous la semaine prochaine, si ça vous va. 

			Chloé acquiesce, elle n’aime pas trainer là-dedans. Elle discute rarement les propos du docteur afin de ne pas rester devant lui une fois rhabillée. Lorsqu’elle quitte les lieux, Mathieu se relève d’un bond. Oh, anxieux ? Comme c’est mignon ! Chloé compte presque les plis de son front avant de l’apaiser. 

			— Calme, Mat’, je vais attendre les analyses et j’en saurai plus. Je reviens le voir ce lundi onze. 

			— Si jamais, je ne bosse pas le deuxième lundi du mois, je peux encore t’amener, si t’as envie. Tu me diras. Peut-être que ça te dérange. 

			Il se gratte la nuque, un peu gêné. Mais très vite, il se ressaisit dans un petit sourire qui fait craindre le pire à Chloé. 

			— De toute façon, je sais déjà ce que ça va donner, hein, tes résultats ! 

			— Ah ouais ? lance-t-elle, dubitative. T’es laborantin, maintenant ? 

			— Non. Mais toi, t’es enceinte. 

			Mathieu se sauve aussitôt, évitant de justesse la furie de sa compagne en partant vers l’ascenseur.    
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			À L'OMBRE DE NOS FRÈRES
Tome 2 : Hésitation

Unis dans la douleur, ils sont tombés amoureux. À présent, le souvenir de Jack et Loukas pourrait bien les séparer. 



Le monde Louise s’effondre après sa découverte du lien entre son frère et celui de Jonas. Elle est désormais convaincue que Jonas s'est joué d'elle et l’a séduite dans l’unique but d’en apprendre davantage sur la relation de leurs frères disparus. 

Déterminé à ne rien laisser paraître des sentiments qu’il éprouve pour la jeune femme, Jonas, de son côté, joue les tombeurs. Mais les souvenirs des voluptés passées sont tenaces et malgré ses efforts, le Don Juan doit se rendre à l’évidence : il est incapable d’oublier Louise… 



Sous la plume de Virginia Etxé, s’entremêlent dans ce second tome souvenirs dévastateurs, pertes insurmontables et passions incoercibles. Un mélange incandescent qui promet une romance épicée… 




Pour en savoir plus
www.soromance.com
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			YOU... AND ME
Tome 4 : Un printemps révélateur

Zoé arrivera-t-elle à temps pour sauver Adrian des griffes de ses ravisseurs ?



Confrontés aux fantômes de leur passé, Adrian, Léa et Roxanne se trouvent dans une situation plus que délicate : Grégoire Valens et Vanessa, tous deux armés de révolvers, les retiennent en otage et semblent déterminés à les abattre. Adrian n’a plus alors qu’une obsession : découvrir la vérité sur les enveloppes rouges avant de mourir. Tandis que les langues se délient et que la vérité éclate au grand jour, Zoé, folle d’inquiétude pour l’homme qu’elle aime, remue ciel et terre pour le retrouver…



Savant mélange de rebondissements, frissons et… révélations, ce quatrième tome clôt la saga en beauté !



Pour en savoir plus
www.soromance.com
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			SOUS SES DOIGTS
Tome 2 : Le trouble de Cécile

Trahie de la plus horribles des manières, prendra-t-elle le risque d’être blessée à nouveau ?⠀



Depuis quelques mois, le moral de Cécile est au plus bas : son fiancé, l’homme qu’elle aimait depuis l’adolescence, l’a quittée pour sa sœur. Lorsque sa boîte propose de la muter à San Francisco, elle accepte donc sans hésitation. Le cœur brisé, elle démarre une nouvelle vie dans la métropole américaine, trouve une colocation à quelques kilomètres de son bureau et crée des liens avec celles et ceux qui composent désormais son quotidien. Parmi eux Dennis, son séduisant colocataire mais aussi Josh, le commercial avec qui elle collabore au quotidien. Distant et arrogant, son comportement échappe à Cécile, qui ne compte pas se laisser faire…⠀



Après le lourd secret de Claire dévoilé au grand jour, suivez la nouvelle vie de Cécile, bien décidée à reprendre sa vie en main, dans ce second volet de la saga sulfureuse Sous ses doigts.



Pour en savoir plus
www.soromance.com
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